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TRADITIONS POPULAIRES DES ROUMAINS.' 



X 

L ANTECHRIST 

uand les hommes deviendront tout à fait 
méchants — et ce temps-là n'est pas très 
éloigné — quand les frères s’entr’égorge- 
ront, et que les hommes, oubliant de prier 
Dieu, feront la volonté du diable, alors Dieu 
se fâchera et il fera venir la fin du monde. 
Ce temps-là sera annoncé par plusieurs si- 
gnes : y il aura de grandes famines à cause 
de la sécheresse; les chrétiens sc feront 
des guerres acharnées ; il y aura de fré- 
quents tremblements de terre, et on verra beaucoup d’étoiles à 
queue ; alors l’Allemand sera le maître du monde, le pin sera dé- 
pourvu de feuilles, et la honte des filles 1 n’existera plus. Alors il ne 
sera plus d’eau sur la terre, et les bestiaux mourront de soif; de 
l’argent jaillira des sources, à la place de l’eau, et les hommes s’y 
précipiteront pour apaiser leur soif, mais ils reviendront sur leurs 
traces en pleurant, et le monde sera ainsi rassasié de Targent que 
l’on veut avoir à tout prix. 

Alors apparaîtra l’Antéchrist, né d’une fille de Juif qui ne cou- 
chera avec personne. L’Antéchrist grandira pendant une journée 
comme les autres pendaut une semaine ; pendant une semaine com- 
me les autres peudanl un mois, et quand il sera âgé de trois ans, il 

1. Cf. t. XIII, p. 529. 

2. La carotte sauvage a, au milieu de sa fleur blanche, une partie violette 
qui s’apelle « la honte des filles » Ou dit que, jadis, cette partie violette était 
plus grande qu'à présent. 

TOMfi XV. — JANVIER 1900. 1 
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sera homme, avec barbe et moustaches, comme tous les hommes. 
Alors il s’entourera d’une multitude de Juifs sales, avec lesquels 
il traversera le monde. 

L’Antéchrist amassera, dans des sacs, des fientes et des excréments 
et il dira que ce sont des pains ; il remplira des tonneaux avec de 
l’urine, il dira que ?’est de l’eau, qu’il promettra à ceux qui le recon- 
naîtront pour Maître. Beaucoup d'hommes seront séduits, et quand 
ils verront qu’on leur donne des fienles et de l’urine, au lieu de 
pain et d’eau, ils commenceront à pleurer et à regretter, mais 
l’Antéchrist les enchaînera, et Dieu sera fâché contre eux à cause 
de leurs fautes, el ne leur viendra pas en aide. 

Dieu enverra saint Elie et saint Pierre pour combattre l’Antéchrist. 
Celui-ci vaincra saint Elie et lui coupera la tète. Le sang de saint 
Élie sera pesant, et quand il tombera sur la terre, elle tremblera, et 
maudite par Dieu, la terre prendra feu et brûlera avec l'Antéchrist 
et avec tous ses Juifs. 

Alors Dieu créera un monde nouveau, dont les hommes ne man- 
geront et ne boiront pas comme nous, et ue commettront pas tant 
de péchés. 



XI 

POURQUOI LES FEMMES NE TRAVAILLENT PAS LE VENDREDI 

Un vendredi, une femme lavait son linge, à l'insu de son mari qui 
ne lui permettait pas de travailler le vendredi. 

Le soir, comme elle regardait les flammes du feu qui chauffait la 
lessive, se présenta une vieille femme qui lui dit : « Tu es très fatiguée, 
ma petite, va le reposer uu peu, et je ferai ta besogne ». Elle obéil, 
mais au lieu d’entrer chez elle, elle s’en alla chez une voisine, une 
vieille sorcière, et lui raconta l'aventure : « Hélas, ma chère, lui dit 
la sorcière, c’est la Sainte-Vendredi qui est venue pour te punir de ce 
que tuas travaillé aujourd'hui ». La vieille lui donnaquelquesconseils 
et la femme, effrayée, rentra chez elle. Puis elle ouvrit la fenêtre et 
commença à crier : « Regardez donc brûler les montagnes où 
demeure la Sainte-Vendredi ! ». 

Comme par enchantement la vieille disparut. Alors la femme ren- 
versa toutes les choses de la chambre, et ferma la porte. La petite 
lampe de nuit, seulement, resta à sa place, oubliée par la maîtresse 
de la maison. 

Très tard dans la nuit, on frappa à la porte, et comme personne 
n’ouvrait, la vieille femme appela, tour à tour, toutes les choses de 
la chambre pour lui ouvrir, mais chaque objet lui répondait : « Je 
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ne peux pas, parce que je suis renversé » *. Alors elle appela la petite 
lampe de nuit qui, sautant de sa place, accourut à la porte et l’ouvrit. 
La vieille femme entra dans la chambre, mais comme elle était sur le 
seuil, le coq chanta minuit. Alors elle dit à la femme : « Si tu as fait 
cela de ta propre initiative, tu as une bonne tête f* si quelqu’un te l’a 
appris, c’est un bon conseiller. Apprends donc, femme qui ne res- 
pecte pas les saints jours, que je suis la Sainte-Vendredi, et que 
j’avais l’intention de te faire brûler, parce que depuis longtemps 
tu £hlis mon jour avec ta lessive. Pour aujourd'hui tu es sauvée, 
mais une autre fois tu ne m’échapperas pas ». 

Le coq chanta la troisième fois et la vieille quitta la chambre. 

Dès lors peu de femmes travaillent le vendredi. 

XII 

LE CIEL ET LES ÉTOILES 

Le ciel est comme une peau tendue sur laquelle sont fixées les 
étoiles, la lune et le soleil. Il y a plusieurs cieux; Dieu habile le 
septième, le dernier. 

La terre est immobile; la lune et les étoiles tournent autour 
d’elle. 

Les étoiles sont des flambeaux allumés. Il y autant d’étoiles au ciel 
que d’hommes sur la terre. Dès qu'on naît apparaîl une étoile. 
Chaque homme a, donc, une étoile au ciel, qui brille tant qu’il vit, et 
qui tombe quand il meurt. 

Le soleil est l’étoile de Dieu, et la lune celle de la Vierge. Les 
grandes étoiles sont aux grands hommes : sages, empereurs et 
princes. 

Quand apparaît une étoile à queue, c’est qu’un grand homme 
naît, ou qu’il y aura une guerre prochaine. 

La voie lactée s’appelle la rouie des esclaves ; on croit qu’elle est 
faite par Dieu pour guider les captifs échappés de l'esclavage des 
païens. 

XIII 

LES DRAGONS 

Les dragons sont de grands serpents, longs de plus de deux per- 
ches, gros, forts et frissonnants, qui ont douze langues et qui jettent 
du feu par la bouche. Les uns sont ensorceleurs, et parlent aux 
héros avec lesquels ils luttent. — Un jour déterminé du printemps, 

1. Comparer cette légende avec deux légendes bretonnes de lavandières noc- 
turnes : F.-M. Luzel in Société arch. du Finistère , t. XXI, p. 461 ; A. Le Braz. 
La légende de la Mort en Basse- Bretagne, p. 318. 
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tous les serpents dune contrée se rassemblent dans un endroit et ils 
mélangent leur salive, d'où il sort une pierre précieuse que l'un 
d'entre eux, le plus puissant, avale. Si le serpent qui a avalé cette 
pierre précieuse peut errer sept ans dans les bois sans rencontrer 
visage humain, il devient dragon, et monte aux. nuages dont il fait 
sa demeure. 



XIV 

L'ORIGINE DE LA FLUTE ET DU VIOLON 

Du temps où Dieu habitait sur la terre, il était pâtre. Pour se 
se distraire, il inventa la flûte, qu’il cacha sous la toison de la brebis, 
où la trouvèrent les bergers. Le Diable pour imiter Dieu, inventa le 
violon, et afin qu'on ne puisse le trouver, il l'introduisit dans le 
derrière d’une chèvre. La chèvre se promenant la queue en haut, un 
Tzigane (bohémien) aperçut le bout du violon et le fit sortir. — 
Comme la flûte est créée par Dieu, on l'écoule avec plaisir quand on 
en joue, tandis que le violon, chose du Diable, fait les hommes se 
quereller et se battre ! . 

XV 

LES REVENANTS 

Les hommes qui ne mangent pas de l’ail sont des revenants. On 
peut les reconnaître pendant, qu’ils sont vivants, à ce qu’ils ont une 
petite queue, et après leur mort à ce que h leur tombeau est prati- 
qué un trou par où ils sortent la nuit. A la vieille de Saint-André, 
les revenants s’assemblent aux carrefours et se battent avec les 
macques ou les faux. La lutte commence lorsqu’un des revenants 
dit : « ail rouge », et cessent quand il dit : « ail blanc », ou lorsque 
les coqs chantent minuit. Pendant qu’ils se battent, ils disent : « Je 
frappe, mais je ne coupe pas ». 

Les hommes craignent les revenants, et pour les chasser ils se 
frottent avec de l'ail les épaules, la poitrine et les genoux; ils font 
avec de fail le signe de la croix sur les fenêtres, sur les portes, sur 
les cornes des bœufs, sur les pis des vaches, etc. Le revenant 
crie à la fenêtre : « as-tu mangé de l'ail? » et celui qui répond, 
devient muet. Ceux qui ne mangent pas de l’ail à la veille de Saint- 
André, sont les victimes des revenants. Les revenants vifs, à cette 
époque, couchent toujours dehors; les revenants morts quittent 
leurs tombeaux, visitent leurs maisons et s’entretiennent avec les 

1. Dans les cabarets roumains on trouve toujours des tziganes qui jouentdu vio- 
lon, pendant que les paysans boivent et dansent. 
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membres de leur famille. Parfois les revenants vifs, s’endorment 
à la veille de la St-André, leurs corps restent en place et ce n’est 
que leur âme (esprit) qui sort et prend la forme de certains animaux. 
Si, pendant l’absence de son âme le corps du revenant est changé 
de sa place, il meurt, car 1’àme ne retrouvant pas le corps qu’elle 
habitait, le quitte et s’en va dans « l’autre monde. >» 

XVI 

LES TRÉSORS 

Les trésors cachés dans la terre sont de deux espèces : bénits et 
maudits. Les bénits sont destinés aux hommes, les maudits appar- 
tiennent au Diable. Chaque trésor doit brûler au moins une fois 
par an, à la veille des grandes fêtes, surtout au printemps et à 
l’automne. Les trésors bénits brûlent dès minuit jusqu’à l’aube, les 
maudits brûlent le soir jusqu'à minuit. La flamme des trésors varie : 
la flamme des trésors d’or est jaunâtre, celle des trésors d’argent est 
rouge, et bleue celle des trésors d’airain. 

Ce ne sont que les hommes pieux et bons qui peuvent découvrir 
les trésors. Quand on voit brûler un trésor on y jette un objet 
quelconque pour retrouver l’endroit. On y va tout seul, on creuse 
la terre, et si le trésor consiste en argent, il ne faut pas prendre tou- 
tes les pièces. 

Pour avoir profit de l’argent trouvé, il faut en faire l’aumône aux 
veuves et aux filles pauvres. 

XVII 

POURQUOI LE POISSON n’à PAS DE PIEDS 

Pendant que le bon Dieu créait les animaux, il dit au poisson : 
« Tu vivras dans l’eau en te nourrissant d’insectes ; tu ne pourras 
jamais vivre sur terre, et si je te donnais d’innombrables pieds, les 
hommes t’attrapperaient ». 

Le poisson répondit : 

« Dieu, au lieu de pieds, donnez-moi seulement six nageoires, et 
si jamais homme m’attrape, qu’il me jette sur la braise et qu’il me 
me mange. » 

Dieu satisfit la demande du poisson, et on connaît son sort. 

XVIII 

LE CALENDRIER 1 

Le paysan roumain, même quand il sait lire et qu’il achète à 

1. Extraits traduits de l'important ouvrage de M. S. -F. Marian : Les fêtes des 
Roumains , tome 1. Edition de l’Académie roumaine, Bucarest, 1898. 
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la ville — ce qui arrive très rarement — un petit almanach pour 
quelques sous, se fait lui-même le calendrier. Cela se pratique à la 
veille de la nouvelle année. 

On prend douze morceaux d'oignon, représentant les 12 mois de 
l'année, et l'on met une quantité égale de sel sur chaque morceau. 
Le matin on les examine : tel mois sera humide, si le sel est fondu 
sur le morceau d’oignon qui le représente ; le mois sera sec, si le 
sel est intact ; le mois sera variable, si le sel est à moitié fondu. 

On brûle un morceau de bois dont on extrait quelques charbons ; 
on les range sur l’àtre en leur donnant divers noms : blé, avoine, 
orge, maïs, etc. Le matin on les examine : le blé sera abondant si 
son charbon s'est changé en cendres ; en cas contraire, la récolte 
(ki blé sera mauvaise. 

Les saisons. — Les paysans roumains ne sont pas, partout, d'ac- 
cord sur le commencement des saisons. Pour les uns, le printemps 
commence le 1 er mars \ pour d'autres le 17 mars. D’autres com- 
mencent le printemps le premier jour commençant la treizième se- 
maine du jour de Noël. 

L'été commence à la Ste-Onofrée (12 juin), et finit à la Ste-Marie 
(8 septembre). 

A la St-Pintilii-lc-voyageur (27 juillet) l’été commence à préparer 
son départ vers l'automne, qui finit à la Sl-Nicolas (6 décembre), 
le commencement de l’hiver. 

Les noms des mois, en langage populaire, sont : 

Janvier s'appelle : Génarié ou Ghënarié, Gérar ( du mot gor, latin 
gclum, gelée, froid), et Calindar (calendrier). 

Février : Faür et Faürar (Faber), le mois des forgerons qui pré- 
parent les fers de la charrue. 

Mars : Mart, Afârtzishor et Germanar. 

Avril : Prier , du mot priire = favoriser, avantager, prospérer. 

Mai : Florar ( floare , lat. (lor), Frunzar (frunza, feuille), et Pralar. 

Juin : Cireshar et Cireshel , de ciresha = cerise. 

Juillet: Cuplor , le mois des grandes chaleurs, du mot cvplor — 
four. 

Août : Agust, A ust, Ogusl , Augustru , Masalar , Gnstar , Gustea et 
Secerar (secere lat. secile = faucille, faulx). 

Septembre: Rapciune , Vinimer et Vinitzel (vin, lat. vinuin). 

Octobre : Brumdrel (petite gelée blanche). 

Novembre : Brumar (bruma — gelée blanche, brume), Promorar. 

i. Les dates dont nous parlons sont celles du calendrier orthodoxe. 
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Décembre : Indrea , Undrea , Andrea (de Ste-Andrée), et News (de 
nea = neige). 

Les noms des jours sont : Luni (lunæ dies), martzi (Martis dies), 
Mercuri (Mercuri dies), Joï (Jovis dies), Vineri (Veneris dies), Sîm- 
bàtâ (Saturnus dies), Dumincca (Dominis dies ; dominica). 

Il y a une foule de superstitions et de coutumes concernant cha- 
que jour de la semaine. 

Lundi . — On commence tout travail pour le mener à bonne fin. 
On doit se réjouir, pour être gai toute la semaine. On sèvre les en- 
fants. On ne dépense pas d’argent, surtout Je matin, pour ne pas en 
dépenser toute la semaine ; on tâche, au contraire, d'en empocher 
le plus possible. On ne se coupe pas les ongles, pour ne pas se faire 
des ennemis et pour ne pas èlre haï par les amis. On ne fait pas 
de demandes en mariage. On n’enterre pas les morts. On n’enlève 
pas les œufs des nichées. On fait maigre le lundi pour réussir dans 
les entreprises, ou pour obtenir quelques faveurs de Dieu ou des 
hommes. 

Mardi. — On n'entreprend pas de longs voyages. Les femmes ne 
coupent pas de chemises ; c'est dangereux ; on en évite la mort. 
La femme qui se lave la tête le mardi, perdra son mari. On n’ense- 
mence pas le maïs. On ne demande pas en mariage ; on ne com- 
mence pas à tisser; enfin on ne commence rien de nouveau. On ne 
boit pas de l’eau fraîche le mardi, le vendredi et le samedi, avant 
de crier trois fois sur le feu. 

Mercredi. — On ne prépare pas la lessive ; on fait maigre, afin d'évi- 
ter les maladies et les périls. Si l'on met la cane à couver le mer- 
credi, on obtiendra seulement des canards. On ne fait pas de 
demandes en mariage, parce que le mercredi est « veuf », « solitai- 
re », et on risque de devenir soi-mème veuf bientôt. Le mer- 
credi et le vendredi on ne prend pas les œufs d’une nichée, afin 
d'éviter une certaine maladie du visage. 

Jeudi. — Ce jour on peut tout faire, moins les jeudis à partir de . 
Pâques jusqu'à l'Ascension que l'on fête, pour éviter la grêle. 

Vendredi. — C’est un jour saint. On fait maigre, et celui qui peut 
ne mange rien toutë la journée. 

Samedi. — On peut faire toute chose. Seulement on ne coupe pas 
de chemises et on n'entreprend pas de voyages. Si le mauvais 
temps commence un samedi, il durera longtemps. 

Dimanche est le jour du repos. Il ne faut pas dormir le matin 
pendant que résonne la cloche de l’église, pour éviter les serpents. 

Il ne faut pas avouer le dimanche qu'on a un mal de tête,, pour ne 
pas aggraver la maladie. 
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Les Roumains partagent la journée de cette manière : 

Le lever du soleil ; le jour (après le lever du soleil) ; petit dîner (de 
8 à 9 heures) ; « amproor » (de 9 à iO heures) ; grand dîner (Je temps 
où Ton dîne avant midi) ; bon dîner , midi (à midi, 12 heures) ; petit 
souper (vers 4 heures) ; souper (entre 8 et 9 heures du soir) ; bon 
souper (entre 9 et 10) ; grand souper (entre 10 et 11 heures de la nuit). 

L’intervalle entre le lever du soleil et le midi s’appelle le matin ; 
depuis midi au coucher du soleil s’appelle après-midi. En se saluant 
on se dit le matin: bon matin ; après midi on se dit: bonjour ou 
bon temps, et le soir : bon soir. 

Le midi s’appelle encore croix-midi. 

La nuit est ainsi partagée : Le crépuscule (amurg) ; le soir ; « a 
treia stroja » (lilt. <« la troisième garde ») ; vers le coucher ; minuit ou 
chant des coqs ; « mînecate » (entre midi et l'aube du jour) ; V aube du 
jour. 

Les pronostics. — Les Roumains connaissent une foule de signes 
d’après lesquels ils prédisent le temps et les variations de la tem- 
pérature. 

a) Signes généraux. — Quand il y a lune pleine, à la veille de la 
nouvelle année, on aura des récoltes abondantes. — Si pendant 
l'hiver il y a beaucoup de neige, la récolte du maïs sera excellente. 
— Du côté où il tonnera pour la première fois le printemps, il y 
aura de bonnes récoltes. — Quand quelqu'un se suicide, il y aura 
des vents violents et de la grêle. 

b) Signes de pluie. — Il y aura de la pluie lorsque: rhirondelle 
touche, en volant, la surface de la terre ; le paon chante ; l’oie est 
agitée; les coqs chantent quand ils vont se coucher; les brebis 
sautent ; les fourmis se rassemblent ; les abeilles ne volent pas loin, 
et reviennent vite à. leur ruche; le soleil est trop brûlant; les 
mouches piquent trop ; les cousins sont très nombreux le soir; les 
poissons sautent par-dessus l’eau : la rainette monte sur les arbres ; 
le soleil et la lune sont entourés d’un cercle brillant ; les nuages, au 
coucher du soleil, ont une couleur jaunâtre ; le sel est humide ; le 
feu ne brûle pas bien, etc., etc. 

c) Signes de beau temps. — Il y aura du beau temps lorsque : les 
hirondelles volent haut; le rossignol chante continuellement; les 
coqs chantent beaucoup pendant la journée ; le soleil et la lune 
brillent clairement ; au coucher du soleil on voit l’arc-en-ciel ; le 
brouillard est blanchâtre et les nuages sont roses ; le brouillard se 
répand sur les champs. 

d) Signes de vents et d'orages. — Les nuages sont roses au coucher 
du soleil ; les hirondelles volent très haut et se perdent dans les 
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nuages ; on sent des piqûres sur son corps, et on a des bourdonne- 
ments d’oreilles ; les brebis sautillent. 

e) Signes de froid et de neiqe. — Les corbeaux se rassemblent et 
volent en croassant ; les moineaux gazouillent; les cochons ramassent 
des brins de paille ; le chat cherche le coin du feu. 

Arthur Gorotei. 



LA MER ET LES EAUX» 



XCI1 

NOMS DES VAGUES 

Aux îles Ürcades, les indigènes appellent une mer grosse, cet état 
de convulsion quasi chronique de la mer du Nord, « la valse de Saint - 
Olaf ». 

(Tour du monde , 1896, 310). * 

XCII1 

LE NAVIRE FANTASTIQUE 

Variante. A Heyst la légende du navire fantastique subit de légè- 
res variantes. Il se nomme toujours « Concordia » et est monté par 
des matelots portant des bérets rouges. A l'approche d'une tempête , il 
quitte la grande dune de Heyst et se met à naviguer sur le sable entre 
la mer et les dunes. Quelques anciens pécheurs de lleyst certifient 
l’avoir plusieurs fois rencontré. 



XCIV 

COUTUMES ET SUPERSTITIONS DE PECHEURS FLAMANDS 

A Heyst et à Knocke on prétend que s'il se détache pendant la 
tempête une parcelle de la peinture des tuiles du toit, c’est signe 
de malheur pour le membre de la famille qui se trouve à ce moment 
en mer. 

Lorsqu’un membre de la famille est en mer, la femme du pêcheur 
ne laisse pas entrer les chats dans la maison, car ils porteraient 
malheur. 

Le mari étant en mer, la femme ne peut se coiffer le soir, cela 
porte malheur. 

Alfred Harou. 

i. Cf. t. XIV, p. 692. ' 
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XCV 

CHANTS DES BATELIERS DU NIL 

Les bateliers du Nil ont des chants qui sont plus ou moins gais 
ou vifs, suivant que les bateliers et les rameurs éprouvent moins 
«le difficultés et qu'ils sont plus contents: ces mêmes chants servent 
à régler leurs mouvements, et ils les continuent tant qu’ils ne chan- 
gent point de manœuvre l . 

Ils ont trait aux manœuvres suivantes : 

En faisant route. — Lorsque le vent est bon. 

Lorsque la barque touche le fond, et que les marins, craignant 
de s’engraver, ont abandonné leurs mordis (rames), pour se servir 
du medreh (de la perche), et qu'ils plongent au fond du lit du fleuve, 
pour détacher la barque et la mettre à flot. 

Cris pénibles que font les matelots, quand, après avoir été obli- 
gés de se mettre à l'eau et de s’adosser aux flancs de la barque pour 
la désengraver, ils la poussent avec effort. 

Quand ils commencent à remettre la barque k flot. 

QuandMes matelots sont rentrés dans la barque, et qu’ils com- 
mencent h se servir de leurs rames. 

Le vent enflant la voile. 

Chant qui sert de prélude et de refrain à une chanson que chante 
le Ràys. 

Chant des marins quand ils emploient les rames "pour avancer 
dans la direction du fleuve. 

Matelots qui nagent avec la rame par un bon vent. 

Lorsqu'il y a danger de s'engraver et qu’ils cherchent à l’éviter, 
quand l'écueil est passé (ils remercient Allah). 

Pour faire virer de bord. 

En faisant route. 

XCVl 

LE ROMARIN DU RIVAGE 

Dans son livre de la Mer , Michelet, après avoir cité une version 
saintongeoise de la chanson du plongeur, dit que la tille qui avait été 
cause de sa mort, pleure, et est changée en romarin du rivage, si 
amer et si parfumé. Existe-l-il une version vraiment populaire de 
cette métamorphose qui a été narrée en vers patois par M. Jônain ? 2 

P. S. 



i Villote\u. De l'élat actuel de V art musical en Egypte. Paris, lmp. impériale, 
octobre 1812, p. 123-6. 

2. Cf. Büjkacd, t. Il, p. 165, qui n’a pas retrouvé cette finale. 
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CHANSONS D’AUVERGNE 1 



111 

8 ^ ai donné, dans le numéro de novembre 1899 de la Revue des 
. Traditions populaires (p. 608), une version plus correcte de 
Y Alléluia sur la journée des Barricades de la Fronde (4648), 
que celle publiée précédemment par M. Dauzat 2 . Le Recueil 
7 intitulé Le nouveau siècle de Louis XIV 9 nous donne une troi- 
sième version plus complète que les premières : on remarquera 
qu’elle observe en général Tordre des couplets tel que je Lavais in- 
diqué 4 . 



Ce fut une étrange rumeur (I) (1) 

* 

* * 

Sur les deux heur's après dîné (II) (3) 
* 

* * 

Le maréchal de l'Hôpital (111) (4) 

* 

* * 

Un tas de faquins en émoi (IV) (5) 



Aussitôt le grand maître y vint (VII) (6) 



Mais pour faire trop l'arrogant (VIII) (7) 



Le coadjuteur de Paris 
Disait humblement : Mes amis, 
La reine a dit qu'elle viendra, 
Alléluia. 



Le chancelier eut si grand peur 
Que pour échapper au malheur 
Plus d’une chandelle il vota, 
Alléluia. 



1. Suite, voir t. XIV, novembre 1899, p. 608. 

2. Revue des Traditions populaires , t. XIV, août-septembre 1809, p. 473. 

3. Paris, 1857, in-18 jésus. p. 21-24. 

4. Les chiffres romains indiquent l’ordre de M. Dauzat, les chiffres arabes, 
l’ordre de la seconde version. Je n’ai reproduit que les couplets manquant dau* 
la précédente recension. 



# 
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On vit passer le Parlement 
Qui s’en alloit tout bellement 
Au Louvre dire : Beniqua 1 , 

Alléluia. 

* 

* * 

Mais le peuple qui I'attendoit 
Auprès de la croix du tiroir, 

Le mena tant, qu’il retourna, 

Alléluia. 

* 

• « > 

Ils dirent à Sa Majesté 
Que Paris étoit révolté; 

Lors la reine s’humilia, 

Alléluia. 

* 

* « 

On vit monsieur le Cardinal (IX) (8 
* 

* * 

Ou entendit toute la nuit (X) (2). 

* 

* * 

Chàtillon se trouva surpris (V) (10). 

* 

# * 

11 leur dit : Chapeaux bas, amis (VI) (11). 

* 

« * 

Chacun veut avoir son portrait 
Pour mettre dans son cabinet 
Parmi les raretés qu’il a, 

Alléluia. 

* 

♦ * 

Si les bourgeois eussent voulu (XI) (9) 

* 

« * 

Le moindre petit artisan 
Parlant de ce soulèvement, 

Dit qu'il fît Mirabilia, 

Alléluia. 

* 

* * 

Or, prions donc notre Seigneur (XII) (12). 

René Basset. 



â 1. Altération de Benedicat (?) 



4 
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TRADITIONS ET ANCIENNES COUTUMES DU PAYS MESSIN 



I 

PROCESSION DU GRAOULLI A METZ 

N se rappelle encore la bizarre figure représenlantun dragon 
ailé qui sous le nom de Graully, était promenée solennelle- 
ment aux processions des Rogations. Elle était portée par le 
maire de Woippy, à qui chaque boulanger ou pâtissier devant 
la boutique de qui Ton passait, devait le tribut d’un petit 
pain ou d'un gâteau qu’il fichait dans un dard sortant de la gueule 
du monstre. 

Cet usage remonte aux temps les plus éloignés et s’est con- 
servé jusqu'en 1786, où il fut aboli définitivement par l’évêque 
de Montmorency-Laval. On a épuisé toutes les conjectures sur 
son origine ; les uns ont voulu y voir un reste des cérémonies 
du paganisme; d’autres l'emblème de la destruction des faux dieux. 
Ces explications, qui paraissent naturelles, n’ont pas satisfait les 
légendaires, par cela même, peut-être, qu’elles ne répugnent 
pas à la raison. Ils ont préféré donner au Graully une origine 
merveilleuse et voici comment iis la racontent : Saint Clément, 
premier évêque, étant venu à Metz par ordre de saint Pierre pour y 
prêcher le christianisme, trouva celte ville envahie par une infinité 
de serpents ailés, dont le soufie empoisonné infestait tellement l’air, 
que l’on n'osait plus s’en approcher. Ils avaient leur retraite dans les 
ruines de l’ancien amphithéâtre au bord de la Seille, près du lieu 
même que le saint missionnaire avait choisi pour y établir son ora- 
toire. Clément offrit au peuple de le délivrer de ce fléau, mais à 
condition qu’il abandonnerait le culte des faux dieux. Cette propo- 
sition fut acceptée avec empressement et le saint s’approcha pour 
combattre les monstres ; ils sortirent en foule pour le dévorer ; mais 
les ayant arrêtés par un signe de croix, il saisit le plus gros d’entre 
eux, le lia avec son étole, le conduisit au bord de la rivière et lui 
ordonna de la passer au plutôt, et de se retirer avec ses compagnons 
dans un lieu désert, en leur défendant de nuire désormais aux 
hommes et aux animaux. Le reptile obéit et les autres serpents le 
suivirent. Après un tel prodige, les Messins se hâtèrent de se con- 
vertir et ils instituèrent en mémoire de cet événement la procession 
du Graully. Le Duchat (notes sur Rabelais) pense que Graully peut 
vénir de l’allemand Greulich , affreux, effroyable et par corruption 
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du mot de Gargouille, usité pour désigner des figures du même 
genre. Ajoutons que l’on montre encore dans une sacristie de la 
cathédrale de Metz, le Graoulli de 1786. 

Après la procession, les enfants de chœur fouettaient le Graully 
dans la cour de l'abbaye de Saint-Arnould, qui était la dernière 
station faite par la procession. 

II 

23 juin . — BRULEMENT DES CHATS A METZ. — FEU DE JOIE 

Cette double cérémonie est très ancienne, et elle est, à ce qu'on 
pense, un reste des fêtes solstitiales que le paganisme célébrait en 
l'honneur du soleil. Dans nombre de villes, le maire et leséchevins 
venaient en grande pompe mettre le feu à une pyramide de fagots 
au haut de laquelle une douzaine de chats étaient enfermés dans un 
panier. Cela se faisait à Metz, sur la place de la Comédie, autrefois 
appelée place du Grand-Saulcy. La garnison y assistait et faisait 
une décharge autour de la pyramide. La maréchale d’Armentière, 
femme du commandant, au milieu du dernier siècle (1765), obtint 
amnistie perpétuelle pour les chats messins. « Si quelque homme 
» d’esprit, disent les bénédictins, auteurs de l’histoire de Metz, avait 
» à faire l’histoire des sottises humaines, et ce serait une longue 
» histoire, il n’oublierait certainement ni les feux publics, ni les 
» chats brûlés à Metz. Est-il possible que des cérémonies si bizarres 
» soient venues jusqu'à nous, que la police les tolère, et que des 
»» hommes en place y assistaient en corps et cela avec un air de 
» gravité ». 

III 

FEU DE BASSE-KONTZ, ARRONDISSEMENT DE TRIONVILLE 1 

Cette autre coutume est aussi bizarre et d’une origine aussi obs- 
cure. La veille de la Saint-Jean, les garçons et les hommes du vil- 
lage de Basse-Kontz se rendaient en face du bourg de Sierck, sur 
le Stromberg, montagne assez élevée et très escarpée au sommet ; 
iis y entouraient de paille sèche une roue de voiture et à un signal, 
qui, très anciennement était donné par trois coups de canons tirés 
du château de Sierck, on mettait le feu à cette roue qui, au même 
instant, était mise en mouvement par deux hommes vigoureux, au 
moyen d’un lévier placé en guise d'essieu. Les conducteurs se diri- 
geaient alors avec toute la vitesse dont ils étaient capables vers la 

1. V. Usages du Carnaval. Le jeu du disque en Alsace, par Paul Ristelhubeç, 

114-186. 
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Moselle et la tradition rapporte que s'ils parvenaient à conduire jus- 
qu’à cette rivière la roue encore enflammée, ils avaient droit à un 
prix d’un foudre de 24 hottes de vin. Pendant la course de la roue, 
les spectateurs tenaient chacun une torche de paille allumée qu’ils 
brandissaient en chantant. 

Les femmes et les filles de Basse-Kontz étaient exclues de la céré- 
monie ; elles se tenaient à mi-côte et saluaient par des cris stridents 
le passage de la roue près d'elles. Chaque ménage, pour portion 
contributive, fournissait une botte de paille. 

IV 

LES BERGERS DE VILLAGE 

Les sorciers ont disparu depuis qu’on a cessé de les brûler, mais 
croirait-on qu aujourd’hui au XIX e siècle, il est peu de villages qui 
n'ait encore son devin. C'est communément le berger qui jouit du 
privilège de faire trouver les objets volés, de procurer des maris 
aux filles ou de corriger les maris ivrognes, etc., et les profits qu’il 
en tire ne sont souvent pas la moindre portion des maigres salaires 
de son état. • 

V 

3 août . FÊTE DE L’INVENTION DU CORPS DE SAINT ÉTIENNE 

Elle avait de particulier à la cathédrale de Metz que depuis les 
matines jusqu’à la fin de la grand'messe, on plaçait dans le chœur 
des figures de lions et de loups en airain, devant lesquels on mettait 
des charbons allumés. On croit que c'est en souvenir du corps de 
saint Étienne jeté aux ennemis pendant un jour et une nuit sans 
avoir été touché. D’autres veulent y voir l’emblème de la protection 
de saint Ëtienne, lors de l'invasion des Vandales. Les sujets du 
chapitre ajoutaient ce jour-là des oies, en signe de foi et hommage. 
Ces oies étaient placées devant l’autel, ce qui faisait appeler cette 
fête S l -Étieune-aux-Oies. Plus tard, on porta ces oiseaux dans les 
maisons des chanoines. 

VI 

11 novembre 1320. incendie a metz 

On prétendait que le feu qui détruisit les rues de Saulnerie et de 
Champé avait été mis par une grande quantité de corbeaux, telle- 
ment nombreux que l’air en était tout obscurci. Ces oiseaux, qui 
naturellement ont horreur du feu, portaient dans leurs becs des 
charbons ardents et les laissaient tomber dans différents endroits, 
malgré les précautions prises. 
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VII 

L’ANNEAU DE SAINT ARNOULD 

Un jour que le pontife passait sur un pont de la Moselle, comparant 
la grandeur de ses fautes au volume des eaux, il tira l’anneau qu’il 
portait au doigt et le jetant dans la rivière, il dit que si jamais il 
lui revenait, il croirait avoir obtenu le pardon de ses péchés. Quel- 
ques années après, son cuisinier trouva cet anneau dans un poisson 
qu’il préparait pour sa table. Surpris de cette trouvaille, il le pré- 
senta à son maître qui le reconnut aussitôt. On montre encore cet 
anneau au Trésor de la cathédrale de Metz. Il y a été réintégré grâce 
à la générosité d’un chanoine, l'abbé Simon, grand coutre. La pierre 
de l’anneau est une cornaline d’un blanc de lait de quartz bisantin, 
sur laquelle sont gravées en creux trois langoustes. Celle du milieu 
entre dans un filet ou nasse. 

VIII 

LE MANTEAU DE CHARLEMAGNE 

Les bénédictins de*la riche abbaye de Saint-Arnould à Metz ne le 
respectaient guère ; â certains jours de l’année, un frère lai du cou- 
vent, couvert de ce manteau et monté sur une mule, la tête tournée 
vers la queue, parcourait la ville pour percevoir des bouchers, ce 
qu'on appelait le droit de Charlemagne, et qui consistait en quelques 
livres de viande, de graisse et de chandelle. Cette promenade ridi- 
cule cessa par ordre de l’évêque à la fin du dix-septième siècle, et les 
bouchers refusant de payer le droit de Charlemagne puisqu’il n’était 
plus réclamé dans la forme usitée, le parlement l'abolit entièrement 
par un arrêt daté de 1769. 

(Extraits d'un manuscrit intitulé Ephémèrides mosellanes, Journal 
du département de la Moselle , Metz, 9 mai, 24 juin, 5, 20, 24, 26 août 
et 13 novembre 1820). 

A. Benoist. 
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LES VILLES ENGLOUTIES ' 



eu 

Savoie 

LcsiEURS villes, situées tant sur les bords du Rhône que sur 
les rives du lac Léman, auraient disparu sous les eaux, 
emportées à des époques différentes, et qu'il serait bien diffi- 
cile de préciser, même approximativement, par des crues su- 
Ç) biles ou par des éboulements. 

Bien que nos premières investigations ne nous aient pas permis de 
retrouver aucun détail sur ces catastrophes, il nous parait cependant 
utile de les signaler : chacun de ces accidents pourra faire, plus 
lard, l’objet de recherches particulières lesquelles peut-être, amène- 
ront alors des découvertes intéressantes. 



I 

TARNADE 

« Tarnadæ ou Tarnaiæ était, d'après l’Itinéraire d’Antonin, à XII 
milles d’Octoduce (aujourd'hui Martigny), du côté du Léman. 
L’établissement d’un poste militaire était naturellement indiqué par 
la présence en ce point d’une barrière de rochers à travers lesquels 
le Rhône s’est frayé un chemin étroit, laissant à peine la place pour 
la route qui conduisait du lac Léman dans le haut Valais et en 
Italie. 

« De plus, une magnifique source qui sort du rocher à une quin- 
zaine de mètres au-dessus du niveau du Rhône devait avoir 
détérminé dans le voisinage, dès les temps les plus réculés, l’exis- 
tence d’une importante agglomération de population. Elle était dé- 
signée du nom gaulois d'Agaune ou Acaune, auquel les Romains 
avaient substitué celui de Ternade... C’est près d’Agaune que la 
tradition place le martyre de saint Maurice et de ses compagnons, 
en l’an 302 après J.-C. ». 

(L abbaye de Saint Maurice en Valais , par J. Michel). 

II 

TAUREDUNUM 

Vers le haut bout du lac Léman existait une locatité, Tauredunum, 
qu’un éboulementde la montagne précipita dans les eaux en l'an 563 
de J.-C. 



i. Cf t. XIV, p. 693. 

TOME XV. — JANVIER 1900. 



2 
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« Au-dessus des pentes rapides et boisées qui surmontent le pié- 
destal (formé par les rochers de MeiReHe), les Romains avaient, dit- 
on, bâti une ville : Tauretunum, ensevelie en 564 sous des avalan- 
ches de rochers qui, remplissant deux vallons, glissèreut jusque 
dans le lac dont ils ont diminué la profondeur. Marius d’Avenches 
et Grégoire de Tours placent à la vérité, dans le Valais, la ville en- 
fouie; mais de leur temps ces frontières étaient mal délimitées : 
cependant une tradition fixe Tauretunum près de Saint-Maurice 
d'Agaune. » (Francis Weill). 

Tauredunum et Tarnade sont bien deux localités distinctes. D’ail- 
leurs, une légende locale quia fini par se perdre presque complète- 
ment racontait que les pêcheurs de Meillerie pouvaient encore 
entendre, par les temps calmes, des cloches de la ville engloutie 
tinter au fond des eaux... à 317 m de la surface. 

111 

MAX1LLY 

Le 10 mai 1827 un éboulement eut lieu h Maxillv et occasionna de 
grands dommages. 

IV 

ABONDANCE 

« S’il faut en croire une tradition locale, le premier établissement 
religieux dans la vallée d’Abondance aurait été situé au lieu dénommé 
Sous-les-Crêts, à un demi kilomètre du chef-lieu. Mais survint un 
éboulement des hauteurs de Combafou, qui aurait emporté les cons- 
tructions tout en laissant intacte' une statue de la Vierge, installée 
dans la cavité d’un sapin voisin. De là le pèlerinage très ancien et 
très populaire à N.-D. d’Abondance pendant le Moyen-Age, surtout *\ 
l’Assomption qui est demeurée fête patronale de cette paroisse. 
Après cette catastrophe les religieux se seraient établis à 4 kilomè- 
tres plus à l’Est, sur l’emplacement actuel de la Chapelle d’Abon- 
dance, alors et longtemps depuis appelée Chapelle des Frasses. » 
(Chanoine Mercier, d’après une tradition recueillie par l’abbé Du- 
four). 

V 

SOUS-LE-PAS 

a Le hameau de Sous-le-Pas est en partie bâti sur les ruines d’un 
autre Village nommé Le Pas , qui fut englouti sous les décombres de 
la montagne. On a trouvé il y a peu d'années, la voûte d'un four 
presque sous le chemin qui conduit à Abondance, ainsi que plusieurs 
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autres ruines de maisons et de cheminées. Au reste il est connu que 
ce village du Pas existait dans le XII e siècle. » (Chanoine Mercier, 
d’après Beaumont). 

VI 

CHAT EL 

« Le bassin de Châtel a visiblement formé dans le temps un grand 
lac : le sol, qui est une espèce de terre de dépôt, les tourbières 
qu’on y trouve, la pente douce des collines qui entourent ce char- 
mant vallon, les bancs de gravier et de sable qui supportent la 
couche végétale, tout semble indiquer qu’une grande nappe d'eau a 
autrefois rempli le vaste bassin, qui ne s’est desséché que lorsqu’il 
s’est opéré une commotion souterraine proche les roches de Sous-le - 
Pas, qui par leur affaissement (ou leur rupture) ont procuré aux 
eaux une ouverture plus basse que celle qu’elles avaient aupara- 
vant. » (Beaumont). 

VII 

BONS 

« Des flancs du plateau de Thonon, dit le chanoine Ducis, des- 
cend un cours d’eau qui, en détrempant le terrain, a causé un ébou- 
lement où s’est effondré le village de lions, dont les ruines sont 
couvertes d’un terrain d’alluvion. Un village s’est élevé tout près, 
qu’on appelle Hons on Véron. » 

VIII 

TULLY 

Tully, hameau à quelques minutes à l’Orient du Thonon actuel, 
aurait été l’ancien Thonon lui-méme. On y découvre encore des 
monnaies, des tombeaux, des poteries romaines et des pans de mu- 
railles d’une très haute antiquité. 

On ignore comment cette localité a été détruite et a pu déchoir de 
sou importance passée. Une légende, rapportée parM. Dantand, par- 
le du château de Laslo et d'une fabrique de fausse-monnaie qui au- 
raient occupé une partie de l’ancien Tully. 

IX 

LE PONT 

En face de Tully, mais de l’autre côté de la Dranse, existait la 
paroisse du Font, qui tirait son nom d’une construction réunissant 
les deux rives du torrent et permettant de communiquer directe- 
ment de Marin à Branle-cul et à Armoy. Il ne reste absolument au- 
cun vestige ni du pont ni du hameau, balayés l’un et l’autre par une 
crue subite de la Dranse. 
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Au-dessus de remplacement présumé du Font aurait existé un 
poste ou une station de l’époque romaine dont les dernières pierres 
ont disparu depuis longtemps. 

X 

ORCIER 

En aval d'Orcier se trouvent de vastes marécages, aujourd'hui en 
partie desséchés, mais qui sont encore d’un parcours difficile à 
’époque des pluies. On' raconte qu*un sire de Charmoisy aurait été 
englouti dans ces marais un dimanche qu’il y chassait sans respect 
pour le saint jour. 

« Il y a 50 ans environ, m’a raconté le meunier qui habitait alors 
ces parages, un arbre très haut qui était planté non loin de mon 
moulin disparut toul-à-coup dans le sol, englouti comme par 
un coup de baguette. J'ai été témoin du fait, qui a coïncidé 
avec un arrêt brusque du cours de FOncion. Ce ruisseau a tari tout- 
à-coup et, depuis n'a plus jamais redonné d’eau. » 

XI 

FERRIÈRES 

Le débarcadère de Coudrée sépare la propriété de la famille Bar- 
toloni d’une grève couverte de roseaux qui s’étend, à peu près au 
même niveau que le lac, assez loin dans l’intérieur des terres. A 
quelques pas du rivage est une ligne de peupliers au pied desquels 
j’ai trouvé un restant de muraille en assez mauvaise maçonnerie, 
long de 60 m environ, large de 0 m 58 en moyenne et ne dépassant 
pas le sol de plus de 30 à 40 centimètres. Des cultivateurs, en dé- 
fonçant leurs terres dans le voisinage, ont trouvé autrefois des murs 
analogues et des morceaux de poterie et de briques. Dans le pays 
on dit que ces vestiges sont tout ce qui resterait d'une grande ville 
appelée Ferrières ou Ferrie, détruite par une crue inusitée du lac. 
Les papiers la concernant auraient été emportés à Berne pendant les 
guerres de religion. 

D’après une autre version, Ferrières aurait été engloutie et non 
emportée. A peu de distance de ces ruines ont été trouvés des ins- 
truments en pierre et des pieux lacustres qui indiquent que, de tout 
temps, la situation de Coudrée a teuté les populations. 

XII 

ARBIGNY 

Il y a une ville détruite par le Rhône au bas du village d’Arbigny. 
On y trouve encore les ruines d’un édifice de 15 m sur 25, et les dé- 
combres contiennent quantité de marbre, de stuc, de vases en terre 
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rouge, jaune, samienne, des briques romaines et des traces d’incen- 
die (Ducis : Voies romaines). 

L. Jacquot. 



CLIl 

l’église submergée d'otrowo 
[Posnan ie) 



A Ostrowo, il aurait existé une église près de l’eau ; elle fut 
engloutie en une nuit. Le peuple croit qu'un homme terrifié de ses 
péchés peut encore voir dans l’eau l’église et les cloches 1 . 

René Basset. 



PETITES LÉGENDES LOCALES 2 



CCCXCII 

u dessous de Limoges, la petite rivière de l’Aurence roule 
des paillettes d'or. Si on interroge les gens du pays sur 
cette particularité, ils répondent: C'est parce que l’Auren- 
ce a effleuré le Roc d'Enfer, qu elle roule des paillettes 
c y d'or. Tout le monde sait que le Roc d'Enfer renferme un 
trésor auprès duquel toutes les richesses du monde entier sont 
moins que rien. On y voit des lingots d'or à couvrir toute la terre, 
des diamants et des pierres précieuses y forment un tas qui dépas- 
serait le ciel. Ce trésor appartient à Azazel, le chef des anges déchus, 
que l’archange Raphaël a enfermé sous ce roc. A la fin de chaque 
siècle, il s’augmente de tous les biens que les hommes ont mal 
acquis pendant sa durée. Pendant la minute qui s’écoule lorsque 
sonnent les douze coups qui terminent un siècle, le Roc d'Enfer 
s'ouvre lentement et une armée de lutins et d'esprits du mal se préci- 
pite vers la caverne où Azazel est enchaîné, et lui présentent les 
richesses innombrables que pendant cent années ils ont récoltées 
pour lui. Si, au moment précis où ces esprits demeurent visibles et 
palpables un homme quelconque pouvait en saisir un seulement, le 
butin qu’il lui ravirait serait à lui seul suffisant pour enrichir toute 
la terre. On reconnaît ce roc à sa forme étrange qui rappelle un 
animal fantastique qui se serait couché, et l'on voit dessus 
l'empreinte qu'y laissa le pied fourchu du diable lorsqu'il fut terras- 
sé par l’archange. 

Lucie de V. H. 

1. O. Knoop, Sagen und Eruïhlunqen , p. 49. 

2. Cf. t. XIV, p. 684. 
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CONTES ET LÉGENDES ARABES 1 



CCLXXVII 

LA TENTATION REPOUSSÉE 

l y avait chez les Israélites un dévot qui s’était isolé pour 
adorer Dieu dans un couvent en ruines. L’émir de la ville 
allait le trouver chaque jour matin et soir ; beaucoup de gens 
lui portèrent envie à cause de cela et lui envoyèrent une belle 
femme qui n’avait pas sa pareille pour la beauté. Elle vint 
le trouver de nuit et lui cria de sa plus haute voix 2 : O toi qui vis 
isolé pour adorer Dieu, loin des hommes et des génies, je l’im- 
plore par TUnique, le Bienfaisant, par Mousa [Moïse) fils de Imrân, 
par Moh’ammed qui sera envoyé dans la suite des temps, sauve-moi 
cette nuit de tout démon. La nuit est obscure, la ville lointaine, 
je crains les aventures nocturnes. Il lui ouvrit et quand elle fut 
entrée dans son ermitage, elle jeta ses vêtements devant lui 
et se dressa toute nue, s’olfrant à ses regards. Il baissa les yeux, 
se tint sur ses gardes et lui dit : N’as-tu pas honte qu’on te voie, 
et qu’on connaisse tes secrets? Elle répondit: Ne t’inquiète pas 
des commérages, il faut absolument que tu jouisses de ma beauté 
et de ma grâce. — Malheur à toi, 'dit-il, supporteras-tu avec patience 
des vêtements de goudron, un feu qui brûlera les corps? Feras-tu 
disparaître mes adorations passées, ne crains-tu pas le feu qu’ou ne 
peut éteindre, et le châtiment sans On? Elle renouvela ses proposi- 
tions. Il reprit : Je vais le montrer un faible feu. Alors il remplit sa 
lampe d’huile, en imbiba la mèche, tandis que la femme le regarda, 
et y exposa son pouce que la flamme dévora, puis elle passa au se- 
cond doigt, et ainsi de suite jusqu’à ce que la main entière fut con- 
sumée, pendant qu’il répétait : Ceci est le feu de ce monde ; que 
sera-ce que le feu de l’autre? La femme poussa un grand cri et tom- 
ba morte. Le dévot fut stupéfait de son aventure, la couvrit avec ses 
vêtements et se leva pour aller faire sa prière. Mais lblis (le diable) 
cria dans la ville : Tel dévot a commis un adultère avec telle femme, 
puis il l’a tuée dans son ermitage. Le prince de la ville l’entendit et 
à peine le matin avait-il brillé qu’il était chez l’ermite ; il l’appela ; 

1. Suite, voir t. XIV, p. 704. 

2. Le discours de la femme est en prose rimée, ainsi qu’une partie du récit 
qui suit. 
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l’autre lui répondit. Où est une telle ? Elle est ici chez moi. Dis-lui 
de descendre vers nous Elle est morte L’émir crut que ce qu’il avait 
entendu était vrai. Ermite, dit-il, lu as anéanti le mérite de ton 
adoration et de ta crainte pour celui qui connaît les secrets et les 
témoignages. Comment as-tu osé tuer sa servante? Comment n’as-lu 
pas redouté un tel acte et ses conséquences? L’ermite resta interdit 
par la crainte du péril et ne sut quelle réponse faire. Le prince or- 
donna de détruire son ermitage, de lui mettre une chaîne au cou et 
de le traîner sur le lieu du supplice ; la femme était avec eux, portée 
sur un brancard. L’émir commanda que le dévot fut scié avec une 
scie, ce qui était le châtiment des adultères dans ces contrées, que 
personne n’intercédât pour lui, ni ne le protégeât, ni ne le défendît. 
Quand on plaça la scie sur sâ lète % il se lamenta à cause de l’enfer, 
cria de la bouche et du cœur : O toi qui connais les secrets ! Voici 
qu’il entendit une voix : Cesse de m’invoquer, les habitants de mon 
ciel pleurent sur toi, je te regarde dans toutes les circonstances; si 
tu le plains encore, les cieux trembleront. Dieu renvoya l’âme de 
cette femme dans son corps : elle se leva vivante â la vue des gens, 
et se mit à crier: Par Dieu! il est innocent; il n’a pas commis 
d’adultère avec moi et je suis encore vierge, par le Vivant, par le 
Durable ! Puis elle raconta ce qu’il s’était fait à la main ; on la prit 
et on la vit telle qu’elle le mentionnait. L’émir se repentit de la maniè- 
re dont il avait traité Termite et dit : C’est une des plus grandes 
ruses (du démonj. Le dévot poussa un soupir et mourut; on l’en- 
terra avec la femme après qu’elle fut morte une seconde fois *. 



1. Ah’med el Qalyoubi, Snouâdir, Le Qaire, 1302, hég. in-8, p. 32-33. Cette 
légende existe, presque sans différence en Occident : à la prière de Termite, la 
femme ressuscite et change de vie. La source parait être les Vitæ Patrum, l. 
V, ch. 5, § 37, Migne, Patrologia latina , t. LXXIU, Paris, 1879, in-4, col. 883- 
884, cf. Jacques de Vitry, ap. Wright. Latin Stories , n° XVII et Exempta , 
éd. Crâne, Londres, 1890, in-8, ex. GCLVI, p. 103 ; Addition à Eudes de Che;*i- 
ton, ap. Hervieux. Les Fabulistes latins , Paris, 1884-1896, 1. V, in-8, t. Il, p. 
666 ; Nicole Bozon. Contes moralités, éd. Toulmin Smith et Meyer, Paris, 1886, 
in-8, n° 93. Quod non est tutum cum sold mutiere habere consortium , p. 118 ; 
Libro de los Exemptas , n° CLV, CLXXXIV, ep. Gayangos. Escritores en prosa 
anteriores al siglo , XV, Madrid, 1859, grand in-8, ex. CLV. Judices perpetux me- 
l tores sunt quam annuales , p. 486, ex. CLXXXIV. Lururiæ ignis eatinguitur ma - 
leriali , p. 490 ; le Magnum speculorum exemplorum , et Etienne de Besançon. 
Alphabelum nurrationum, s. \°. Carnalis motus , Bib. Nat.. f* nds latin, 15.913, 
f. 16, cités dans les notes de Bozon, p. 271, ainsi que les suivants : Tobler, Vie 
des Anciens Pères , Jahrbuch für romanische und englische Litératur , VU, 405 , 
Weber. Handschrifllische Studien , Frauenfeld. 1876, p. 11 ; Ci nous dit , Bib. Na- 
tionale. fonds français, 425, f. 37 ; Krthler, Zeitschrift für romanische Philologie , 
I. p. 367 ; Krller. Zwei Fabliaux aus einer Seuenburger Schrifl , Stuttgard, 
1840, in-8. p. 24. (Cf. sur ce texle. Histoire littéraire de la France , t. XXIII, p. 
f 32). Il en existe aussi des versions italiennes : Cavalca. Trattalo délia Pazienza ; 
L. de Prête. Tre pie narrazioni, Bologne, 1858 ; Zambrini. Doc'ici conli morali 
cTAnonimo Senesè, Bologne, 1862, conte III, p. 10. 



Digitized by VjOOQle 




2i 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



CCLXXVIII 

LE MELON VOLÉ 

U u marchand faisait le récil suivant. J’étais dans le camp et il ar- 
riva que le sultan Djélàl ed Daoulah partit pour la chasse, suivant sa 
coutume, Il rencontra un individu du Saouàd qui pleurait. Qu’as-lu ? 
lui demanda-t-il. — J'ai rencontré trois pagesqui m'ont pris une char- 
ge de melons que j'avais avec moi et qui étaient mes marchandises. 
Le prince reprit : Va au camp ; il y a là une tente rouge, assieds toi 
là et ne t’en éloigne pas jusqu’à la fin de la journée ; je reviendrai 
et je te donnerai de quoi t’enrichir. Quand le sultan revint, il dit à 
un de ses fournisseurs : Je voudrais manger un melon ; cherche par- 
mi les soldats et dans leurs tentas s'il y en a. Il obéit et apporta un 
melon. — Où l'a-t*on vu ? — Dans la tente de tel chambellan. — 
Ameuez-lemoi. On le conduisit devant lui. Ou as-tu trouvé ce melon? 
demande Djélàl ed Daoulah. — Les pages me l'ont apporté. — Je 
veux les voir sur le champ. On partit, mais des bruits fâcheux 
s'étaient répandus et les pages s’étaient enfuis pour ne pas être tués. 
On revint dire au prince: Ils ont pris la fuite quaud ils ont su que 
le sultan les demandait. — Amenezmoi l’homme du Saouad. On le 
lui amena. — C'est bien le melon qui t’a été volé ? — Oui. — Prends- 
le, et voici le chambellan que je te donne pour esclave ; je le le livre 
et je te le remets, puisque ceux qui ont volé les melons ne sont pas 
là. L'homme du Saouad prit la main du chambellan et le fil sortir ; 
celui-ci se racheta pour trois cents dinàrs; l'autre alla retrouver 
Djélàl ed Daoulah et lui dit: Maître j’ai vendu l'esclave que tu in'as 
donné pour trois cenls dinàrs. — Es-tu content? Prends-les et va 
en paix L 

CCLXXIX 

QUI DONNE AUX PAUVRES PRÊTE A DIEU 

On raconte qu’un pauvre resta avec sa femme et ses enfants pen- 
dant trois jours sans goûter de nourriture. Sa femme lui dit : Ne vois- 
lu pas comme ces enfants sont pâles et affaiblis ; ils n’ont ni notre 
constance ni notre force. Par Dieu, répondit-il, j’ai cherché quelqu'un 
chez qui je me louerais pour deux dâneq afin de leur procurer de la 
nourriture, mais je n'ai trouvé personne ; mes entrailles se consu- 
ment à cause d’eux. Elle reprit : Prends mon voile et veuds-le à 

1. Ibn el Djauzi, Kitdb el Azkid , Le Oaire, 1301 hég. ptt. iu-4, p. 42. Le meme 
récit se trouve encore dans le Soukkerddn et Solldti d’Ibn Abi U'adjalah et 
Tilimr&ni et d’après lui dans le Lat'dif Akhbar el Aouel d’EI Ish’aqi, Le Qaire, 
1300 hég., in-8, p. 136. 
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n’importe quel prix, et achète leur de quoi manger. Il prit le voile et 
le vendit pour deux dirhems en tout, puis il alla acheter de la nour- 
riture. En route, il entendit un homme qui disait : Sois généreux en- 
vers moi au nom de Dieu et pour l’amour du Prophète de Dieu, ô qui 
prêtera à Dieu, le riche par excellence ! Certes, je n’ai absolument 
rien. Le pauvre lui dit: Prends ces deux dirhems à cause de Dieu et 
pour l’amour de son Prophète. Puis il n’osa revenir sans nourriture, 
craignant que sa femme ne lui adressât des paroles injurieuses. Il 
alla à la mosquée faire sa prière en réfléchissant à ce qu’il avait fait. 
La nuit venue, il alla trouver sa femme et ses enfants; le temps du 
rendez-vous était passé. 

Qu’as-tu fait du voile? demanda-t-elle ; tu as laissé tes enfants 
allumés. Il lui raconta ce qui lui était arrivé avec le mendiant et 
comment il avait exaucé sa demande. Elle lui répondit : Si tu as 
agi ainsi envers Dieu, il est riche, opulent et fidèle ; comme tu as 
bien fait de le conduire de la sorte envers le roi élevé î Puis elle 
ajouta: Prends tout ce ballot, va le vendre et achète-nous de la 
nourriture. Il tourna çà et là sans trouver personne qui le lui achetât, 
ce qui lui fut excessivement pénible II allait le reporter à sa femme, 
quand il rencontra un pécheur avec un grand poisson qu’il mettait 
en vente.— Mon frère, lui dit-il, prends ceci que je ne peux vendre et 
donne-moi ce que tu ne peux vendre. Le pêcheur accepta et lui remit 
sur-le-champ le poisson. Quand sa femme le vit, des marques de 
satisfaction apparurent sur son visage ; elle lui fendit le ventre et y 
aperçut une chose précieuse qu’elle ne connaissait pas. Son mari 
la prit et la porta chez des marchands. Quand ils la virent, ils lui 
dirent : Ce n'est pas une pierre, c’est une perle unique, d’une valeur 
inappréciable et inestimable et ils se la disputèrent aux enchères : 
la somme monta jusqu'à dix mille dirhems. L’homme vendit la perle 
à ce prix et le rapporta à sa femme. Ils ressentirent une joie com- 
plète ; la peine et la tristesse les quittèrent. Un mendiant se tint à 
la porte et leur dit : O gens de Dieu, donnez-moi de ce que Dieu 
vous a donné. L'homme sortit en toute hâte et lui dit : Une moitié 
sera pour nous tous et une moitié pour toi seul : si cela te satisfait, 
c’est bien ; sinon nous augmenterons ta part cl nous te donnerons 
plus. J’en suis content, dit-il ; et il partit chercher un chameau pour 
emporter sa part. Comme il ne revenait pas, ils attendirent sou 
retour. L’homme s’endormit, le vit en songe et l’interrogea. Il lui 
répondit : Un tel, je ne suis pas un mendiant ; je suis un ange ; Dieu 
m'a envoyé vers loi pour éprouver ta patience. Je t’annonce qu'il a 
accepté de toi les deux dirhems et qu’il t’en a donné l'équivalent 
dans cette fortune ; il t’accordera dans l’autre monde ce que l'œil 
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n’a pas vu, ce que l’oreille n’a pas entendu, ce que le cœur d’aucune 
créature n’a pu imaginer, parce que J,u l as traité comme un ami 
sincère, pour l'amour dq Généreux : celui-ci n'ignore pas ceux qui 
agissent ainsi envers lui *. 

CCLXXX 

LE PÉCHEUR REPENTANT 

Le cheikh El Haraoui était le maître de la voie. spirituelle et avait 
le don des miracles. Un jour qu'il était assis, une vieille femme vint 
le trouver, tenant à la main un billet qu’elle lui donna et sur lequel 
étaient écrits ces mots : Ce que je demande de ta bienfaisance, c’est 
que tu invoques Dieu pour qu’il corrige mon fils qui est vicieux, il 
lui dit: Malheur au lils que ne peuvent corriger les prières de ses 
parents et qui a besoin de celles d’un cheikh ; si celles de ses parents 
ne peuvent le corriger, celles d’un cheikh ne pourront qu’augmenter 
son châtiment. Femme, va prier cette nuit et demande à Bien de 
corriger ton fils. La femme s’en alla et fit ce que le cheikh lui avait 
prescrit ; mais elle ne trouva chez lui que scélératesse et méchanceté. 
Elle revint trouver le cheikh, le lui raconta et dit: J’aime extrême- 
ment mon fils et j’ai pitié de lui ; je crains qu’il ne soit séparé de 
moi le jour de la résurrection et qu’il n'aille avec les gens de l’enfer 
à cause de sa méchanceté et de sa scélératesse ; je ne puis souffrir 
d’être séparée de lui. Prie pour lui, conseille-le, apprends-lui uue 
voie par laquelle il sera sauvé du châtiment ; sinon je me tue à 
l’instant. Elle ne cessa de parler et de pleurer jusqu’à ce qu’elle eut 
ému le cheikh qui versa des larmes et fut affligé. — Ma sœur, dit-il, 
va étendre celte nuit le lapis de prière ; liens-loi debout obéissante 
envers Dieu, humilie-toi devant lui, invoque-le ; moi aussi je ferai 
de même : peut-être Dieu lui accordera-t-il de se repentir. La vieille 
s’en alla et se mit à adorer Dieu en pleurant, priant son Seigneur 
avec ferveur et disant : Mon Dieu, corrige mon fils ; mon Dieu, ne 
châtie pas mon fils. Le cheikh fit de même en sa demeure. A ce 
moment, le jeune liomme était dans une taverne, un verre à la main, 
et buvait du vin. Il entendit une voix venant de son verre lui dire : 
Si tu ne donnes pas cette nuit satisfaction à ta mère, tu mourras 
infidèle. À ces mots, il jeta la coupe et pleura beaucoup. Puis il se 
leva et alla chez lui, ivre et pleurant. Quand sa mère le vit, elle 
versa des larmes en disant : O mon fils î ô fraîcheur de mes yeux ! 

I. Ah’med el Qalyoubi, Naouâdir , n. 33-31 ; Mille et une Nuits, reproduit par 
Gorguos, Cours d'arabe vulgaire, t. Il, Paris, s. d., in-12, n° LVl ; Chauvin. La 
recension égyptienne des Mille el une Nuits , Bruxelles, 1899, in-8, p. 72-73. 
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En entendant pleurer sa mère, il se jeta à ses pieds et lui dit : Ma 
mère, châtie-moi comme il est permis. Elle le serra dans ses bras 
tout en pleurant. — O Dieu î dit le jeune homme, et il tomba éva- 
noui. Le matin venu, il n’était pas revenu à lui ; tandis que la vieille 
femme versait des larmes. Elle alla trouver le cheïkh et lui raconta 
ce qui était arrivé à son lils. Il lui dit: Charge-le sur une bête de 
somme et transporte-le à la Ka’abah ; peut-être reviendra-t-il à lui 
par la bénédiction de la maison vénérable de Dieu ; s’il ne reprend 
pas ses sens, emporte-le à la montagne du Liban. Elle chargea le 
jeune homme sur une bêle de somme et le transporta à la Ka’abah ; 
mais il ne reprit pas ses sens. Alors elle le transporta à la montagne 
du Liban. Elle vit là six hommes ayant devant eux un brancard 
funèbre. — Qu’est-ce que ce brancard? demanda-t-elle. — C’est 
celui de notre cheïkh ; nous attendons l imàm pour qu’il fasse la 
prière avec nous et que nous le prenions pour notre supérieur; il 
se tiendra à la place de notre cheïkh. — El quel estl'imâm? — 
C'est ton fils, car grâce à ta prière, il est arrivé au rang des saints. 
Alors le 61s de la vieille revint à lui, descendit de la bête de somme, 
(il ses ablutions et s’acquitta de la prière des funérailles. Quand 
il dit : Dieu est le plus grand, on entendit des voix, dont le Seigneur 
seul connaît le nombre, répéter : Dieu est le plus grand : on enten- 
dait ces voix, mais on ne voyait pas de corps. Quand la prière fut 
terminée, le jeune homme prit la main de sa mèrè et lui dit : Pars, 
ma mère ; nous ne nous rencontrerons plus qu’au jour de la résur- 
rection. Alors le brancard funèbre s’envola au ciel ; le jeune homme 
demeura avec ses compagnons et la vieille femme resta pleurant, 
hors d’elle-mème comme si elle était possédée *. 

CCLXXXI 

LA VUE ÔTÉE ET RENDUE 

Un jour, le regard d’un homme s’arrêta sur une femme ; il s’en 
affligea et dit : Mon Dieu, ma vue est un bienfait que tu m’as accor- 
dé, mais je crains que ce soit une vengeance 2 contre moi ; reprends- 
la. Il devint aveugle sur le champ. Quand il allait à la mosquée, il 
était conduit par un jeune enfant, son neveu. Quand celui-ci l’y 
avait amené, il allait jouer avec les enfants et l’abandonnait. Si le 
dévôt avait besoin de quelque chose, il appelait son neveu qui le lui 
donnait avec répugnance, puis il s’en retournait à son jeu. Un jour 

1. Es Soyout’i, Anis el Djalis, p. 98-1Ô0. 

2. U y a dans le texte un jeu de roots intraduisible entre ni'mah bienfait, et 
niqmah vengeance. 
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qu'il était à la mosquée, il sentit quelque chose qui tournait autour 
de lui. Il eut peur et appela le jeune garçon qui ne répondit pas. 
Alors il leva les yeux au ciel et dit : O Dieu, mon seigneur et mon 
maître ; tu m'avais donné la vue comme un bienfait; j'ai craint que 
ce fût une vengeance ; je t'ai demandé de me l'ôter, tu me l'as enle- 
vée; voici que j'en ai besoin ; mon Dieu, je te demande de me la 
rendre. Aussitôt elle lui fut rendue, il vit et s'en retourna ù sa mai- 
son ! . 

CCLXXX1I 

LA TAILLE DE GABRIEL 

« Ibn Djoraïdj rapporte, d'après 'Ikrima, qui le tenait d’Ibn f Abbàs, 
que le Prophète dit à Gabriel : Je voudrais vous voir sous la forme 
que vous avez dans le ciel. — Vous n'êles pas de force à supporter 
cette vue, dit l'archange. — Mais si. — Où voulez-vous que je me 
montre ? — A El Abtah'. — L'endroit n'est pas assez grand pour 
moi. — A 'Arafàt. — Cela est convenable. L'archange le lui promit 
donc ; le Prophète sortit sur le champ et se trouva face à face avec 
Gabriel qui descendait des montagnes de 'Arafàt; son corps remplis- 
sait l’espace entre l’Occident et l'Orient; sa tète couvrait les deux 
régions opposées du ciel ; ses deux pieds reposaient sur la terre ; il 
avait plusieurs milliers d'ailes qui scintillaient, de couleurs variées. 
A cette vue, le Prophète s'évanouit ; Gabriel reprit alors la forme 
sous laquelle il venait trouver le Prophète, c'est-à-dire la forme de 
Dih'ya el Kelbi, autrement dit lbn Khalifa beu Farwa el Kelbi; il le 
pressa sur sa poitrine ; quand Moh'ammed revint à lui, il lui dit : Je 
ne pensais pas que Dieu eût fait une créature qui te ressemble. — 
O Moh’ammed, dit l’archange, qu’aurais-tu dis si tu avais vu Israfêl 
dont la tète est sous le trône et les deux pieds aux racines de la 
septième terre ? Le trône repose sur ces omoplates, et parfois, par 
la crainte de Dieu, il maigrit au point de devenir comme un bou- 
vreuil ; sa grandeur seule porte le trône de ton seigneur 2 . » 

CCLXXX11I 

LE TUEUR DENFANTS 

On raconte qu'il y avait chez les Israélites un homme qui n’avait 
pas d'enfants. Toutes les fois qu’il sortait et qu'il en voyait un, il 
l’entraînait par ruse, l'emmenait chez lui, le tuait et le jetait dans 
un caveau à lui. — Sa femme essayait de l’eu délourner, mais il 

i. Ah’meii el Qalyoubi, Naouddir , p. 34. 

*2. Abou Zeïd Ahmed ben Sabl el Balkbi. Le Livre delà création , éd. et trad. 
C!. Huart, Paris, 1899, in-8, t. I, p. 173-174 du texte, 160-161 de la traduction. 
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refusait et disait : Si *Dieu devait me châtier, il l'aurait fait le jour 
où j’ai commis telle et telle faute. Elle lui répétait : Dieu n’est pas 
pour te laisser cela ; c'est que ta mesure n’est pas comble ; si elle 
Tétait, il te châtierait. Il sortit un jour et vit deux jeunes garçons, 
deux frères couverts de beaux vêtements et de bijoux. Il les trom- 
pa, les emmena chez lui, les tua et les jeta dans le caveau. Leur 
père sortit à leur recherche et ne les trouva pas. Il alla chez un des 
prophètes des Israélites et lui raconta fout cela. — Celui-ci deman- 
da : Est-ce qu’ils avaient un jeu dont ils s’amusaient? — Oui, ils 
avaient un chien avec lequel ils jouaient. — Amène-le moi. — Le 
père le lui amena. Le prophète mit son anneau entre les yeux du 
chien et le lâcha en disant à l’homme : Marche derrière lui et ob- 
serve dans quelle maison il entrera : là tu trouveras la preuve. — 
Le chien s’avança, furetant dans les maisons jusqu’à ce qu’il entra 
dans l’une d’elles. On y pénétra à sa suite. Il arriva à un endroit, 
agita sa queue et fouilla avec ses pattes. On creusa à celle place et 
on trouva les deux enfants égorgés avec beaucoup d’autres. On en 
informa le prophète et on lui amena l’homme. Il ordonna de le met- 
tre en croix. Alors sa femme vint le trouver et lui dit : Ne t’avais-je 
pas averti de cela; ne l’avais-je pas dit que Dieu ne le laisserait 
pas ; maintenant ta mesure est comble et Dieu est puissant sur tou- 
te chose '. 

CCLXXXIV 

PRÉCAUTION AVEC UN BARBIER 

Un émir descendit dans une'bourgade et eut besoin d’un barbier 
pour lui raser les cheveux. Il alla seul chez un barbier et lui dit : 
Je suis le chamhellan de cet émir qui est descendu dans votre ville ; 
coupe-moi les cheveux ; si tu es habile, l’émir viendra chez toi. 
L’autre lui coupa les cheveux. Le prince n’avait agi ainsi que pour 
que le barbier ne sût pas qu’il était l’émir, de peur qu’il ne fui 
troublé et ne le blessât 2 . 

CCLXXXV 

LE CHAMEAU VENDU 

Djâbir ben 'Abdallah fait le récit suivant: J'étais en voyage avec 
le Prophète, et je montais un chameau qui fut fatigué. Je l’amenai 
à Mob’ammed ; il pria pour lui et me dit : Monte-le. — Je le montai 
et il se trouva en avant des gens. Le Prophète me demanda : Com- 

1. Ab’med el Qalyoubi, Naouddir , p. 34-35 : El Ibchihi, MosLaL'ref , Boulaq, 
1292 bég. 2 v. in-4, t. II, p. 129 ; reproduit par Ben Sedira, Cours de littérature 
arabe , cf. V. Chauvin. La recension égyptienne des Mille et une Nuits , p. 89. 

2. Ibn el Djauzi, Kitâb el Azkiâ , p. 43-44. 
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ment trouves-tu ton chameau?* — Envoyé de Dieu, il a reçu ta 
bénédiction. Puis il ajouta : Me le vendrais-tu? — J’eus honte, car 
je n’avais que lui pour arroser mes palmiers, mais je dis : Oui. Il 
ne cessa d’augmenter ses offres en me disant : Que Dieu te pardon- 
ne ! jusqu’à ce qu’il arriva à une once d’or. Il me dit : Je t’autorise 
à le monter jusqu’à ce que tu arrives à Médine. Quand nous eûmes 
atteint cette ville, le Prophète dit à Belàl : Donne-lui le prix et 
plus, ensuite rends-lui son chameau \ 

CCLXXXVI 

LA DURÉE DE L’ ETERNITE 

Il y avait, dit-on, à Baghdad, un prédicateur, le plus éloquent detous, 
qui récitait un jour le Qoràn en priant. Arrivé, à ce passage : Dans 
une journée dont la durée est de cinquante mille ans \ il réfléchit 
au sens de cette parole et quand il eut fini sa prière, il demeura 
soucieux et troublé. Il invoqua le Seigneur et lui dit : Mou Dieu, il 
ne convient pas à ta générosité que lu fasses tenir debout tes ado- 
rateurs dans les enceintes du jugement dernier pendant cinquante 
mille ans, alors que leur existence en ce monde va de soixante à 
soixante-dix ans. Fais-moi connaître ce mystère et l'explication de 
ce verset pour que je sois délivré de cette préoccupation. Ce jour 
là était un vendredi. Le prédicateur se leva et voulut aller se laver 
dans le Tigre. Mais il se dit: Avant de me laver, je vais acheter de 
la viande pour faire cuire mon repas jusqu'à ce que je fasse la priè- 
re du vendredi. 11 prit un panier, conformément à la parole du Pro- 
phète : Celui qui porte ses ustensiles est exempt d'orgueil, et s'en alla 
acheter sa viande qu’il rapporta à sa maison. Puis il se dirigea vers le 
Tigre pour s’y baigner. Il entra dans l’eau, lava son corps, sur lequel 
il versa de l’eau, ensuite il plongea. Quand il sortit sa tête de l’eau et 
qu’il ouvrit les yeux, il ne trouva plus ses vêtements. Il se tourna à 
droite et à gauche et s’aperçut que ce n’était pas l’endroit où il était 
auparavant. Il vil une grande ville et une foule différentes de Bagh- 
dad, un sol différent du sien. Il demeura stupéfait de ce qui lui arri- 
vait, se dirigea vers le bord et trouva des gens qui se lavaient. Il 
leur demanda : Qu’est-ce que cette ville?— C’est Bas’rah. 11 sortit de 
l’eau, se dirigea vers celte ville, demanda la mosquée et y entra. 
On lui dit: Où sont tes habits et tes vêtements? — Je suis un pau- 
vre, dit-il ; je n’en ai pas. Les gens lui donnèrent l’un une tunique, 
Fautre des vêtements, un aulre une robe, et il s’assit près de la 

1. Âh’med el Qalyoubi, Naouâdir , p. 35. 

2. Qorân , Sour. LXX, v. 4. 
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mosquée. Quand la prière fut finie, le prédicateur demeura à réflé- 
chir à son aventure et se dit : Où irai-je ? Dieu a voulu que je fusse 
en cet endroit, j’y resterai jusqu'à ce que mon destin s'accomplisse. 
11 s’y établit et demeura à réciter le Qorân. Les gens s'adressèrent 
à lui et lui amenèrent leurs enfants pour qu’il leur apprît le Livre 
sacré. Il les instruisit jusqu'à ce qu'il devint célèbre dans la ville et 
que sa science fut manifeste. Les gens apprirent de lui toute espèce 
de sciences, le droit, l’exégèse, la médecine, l’astronomie, l'arabe, 
etc. Puis ils voulurent le marier et ils lui firent épouser la fille d'un 
homme considérable d’entre les grands de la ville. Il resta là cin- 
quante ans, jusqu'à ce qu’il eut des enfants. Un jour, il alla à l’eau 
pour faire ses ablutions et se baigner pour le vendredi. Il vint an 
bord du fleuve, se lava et plongea dans l'eau comme la première 
fois. Puis il sortit pour reprendre ses vêtements et vit qu’ils étaient 
placés comme ils l'étaient jadis et qu’il se trouvait près de Baghdad. 
Il s’habilla, alla à sa demeure, vit la marmite sur le feu et sa femme 
assise, occupée à faire cuire la viande qu’il avait apportée. — Pour- 
quoi es-tu revenu si vite, lui dit elle ; la viande n'est pas cuite. Le 
prédicateur alla à la mosquée, récita la prière du vendredi, fit un 
sermon ; personne ne le méconnut et rien n’était changé dans son 
état. Alors il admira la puissance de Dieu L 

CCLXXXVII 

FAUSSETÉ DES FEMMES 

On raconte qu’un Israélite avait une femme d’entre les plus belles 
de son temps, à laquelle il était très attaché. Elle vint à mourir. Il 
ne quitta pas son tombeau pendant un très long temps. En passant 
par là, Notre Seigneur Jésus le vit pleurer et lui dit: Pourquoi 
pleures-tu ? Il lui raconta son histoire. Veux-tu que je la ressuscite? — 
Oui. Alors Jésus appela l’habitant du tombeau. Il sortit un esclave 
noir qui répandait du feu par les narines, les yeux et les ouvertures 
du corps. Il n’y a de Dieu que Dieu, dit-il, et Jésus est le souille de 
Dieu. — Prophète de Dieu, dit l’homme, ce n'est pas ce tombeau c’est 
celui-là, et il lui montra une autre tombe. Jésus dit au nègre : Retour- 
ne à ta place et il tomba mort enterré dans la terre. Puis le prophète 
se tourna vers l'autre tombeau et dit: Que l’habitant de cette tombe se 
lève avec la permission de Dieu. Le tombeause fendit etil en sortit une 
femme secouant la poussière desatête. — Soufflode Dieu, dit l’ homme 
c’est mon épouse. — Prends-la, dit Jésus. Ilia prit et partit. A ce mo- 
ment, il fut gagné par le sommeil et dit : Je suis épuisé d’avoir veillé 



1. Es Soyouti, Anis el Djalis , p. 101-102. 
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près.deton tombeau; je voudrais prendre du repos. Bien, dit-elle. Alors 
il plaça sa tète sur la jambe de sa femme et s'endormit. Sur ces entre- 
faites vint à passer le prince, un des plus beaux hommes de son 
temps en fait et en apparence, monté sur un beau cheval. Quand la 
femme le vit, son cœur s'attacha à lui; elle déposa à terre la tète de 
son mari et se leva En la voyant, le prince en devint amoureux. 
Prends-moi, lui dit-elle. 11 la fit monter en croupe derrière lui et il 
partit. A son réveil, le mari ne trouva plus sa femme ; il suivit ses 
traces et la rejoignit : Prince, dit-il, c'est mon épouse; laisse-la. Elle 
le renia et dit : J’appartiens au fils du roi. Celui-ci demanda : Vas-tu 
être jaloux de ma femme ?— Par Dieu ; c’est la mienne, dit le mari ; 
notre Seigneur Jésus l’a ressuscitée pour moi après qu'elle était 
morte. Sur ces entrefaites, Jésus apparut devant eux. Souille de Dieu, 
dit l’homme, n'est-ce pas, ma femme quetuas ressuscitée pour moi? — 
Oui. Elle lui dit : Souille de Dieu, c’est un menteur, je suis la femme 
du prince. — N’est-ce pas toi que j’ai ressuscitée avec la permission de 
Dieu, demanda Jésus. — Non, certes, souille de Dieu. — Alors rends 
nous ce que nous t’avons donné. Elle tomba morte. Jésus dit alors : 
Si l’on veut voir une personne morte infidèle, qui a été ressuscitée qui 
a cru et qui est morte fidèle, qu’on regarde ce nègre ; si l’on veut 
voir une personne qui est morte fidèle qui a été ressuscitée, qui a 
été infidèle et qui est morte infidèle, qu’on regarde cette femme. 
L’homme jura que désormais il ne se remarierait plus et se retira 
dans le désert pour y adorer Dieu jusqu'à sa mort *. 

CCLXXXVIII 

LE FIL DÉNONCUTEUR 

On vola à un homme cinq cents deniers. Il emmena les gens qu'il 
soupçonnait chez le chef de police qui dit : Je ue frapperai aucun de 
ceux-ci, mais j'ai chez moi un fil tendu dans une chambre obscure; 
entrez-y, et que chacun de vous passe sa main sur le fil, depuis le 
commencement jusqu'à l’extrémité ; qu’il enroule sa main dans 
son sein, puis qu’il sorte; le fil sera enroulé autour de la main de 
celui qui a volé. Or il avait noirci un fil avec du charbon. Ils entrè- 
rent; chacun passa la main sur le fil dans les ténèbres, à l’exception 
de l’un d’eux. Quand ils sortirent, le chef de police regarda leurs 
mains à l'exception de l'un à qui il réclama l'argent et qui 
avoua 2 . 

t. Ah’med el Qalyoubi, Naouddir , p. 33-36, cf. Chauvin. La recension égyp- 
tienne des Mille et une Nuils, p. 99. 

2. Ibn el Djauzi, Kitdb el Azkid, p. 49. 
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CC^XXXIX 

LES PEhDRIX RÉVÉLATRICES 

On raconte qu’un Kurde se trouvait avec un émir à une table oii 
il y avait deux perdrix rôties. Le Kurde en'pril une et se mit à rire. 
L’émir lui en demanda la raison. Il reprit : Une fois j'arrêtai un 
marchand sur la grande route, et quand je voulus le tuer, il s’humi- 
lia devant moi, mais je ne cédai pas. Quand il vit que c’était sérieux de 
ma part, se retourna, et il aperçut deux perdrix sur une montagne, 
et leur dit : Témoignez contre lui qu’il est mon assassin. Ensuite je 
le tuai. Quand j’ai vu ces deux perdrix, je me suis rappelé sa sottise 
de les prendre à témoin contre moi et je me suis mis à rire. En 
entendant ces paroles, l’émir lui dit : Par Dieu, elle ont témoigné 
contre loi auprès de «celui qui tire vengeance. Et il lui fit trancher la 
tête pour le punir*. 



1. Àh’med el Qalyoubi, Naouâdir, p. 36 ; El Ibchihi, Mostatref , t. II, p. 13Q ; 
l'émir y est appelé Abou Nas’r ben Merouàn, cf. albssi YAnvari Sohdili , de 
Hosaïn Vaez Kachefi, et le Humayoun Nameh, de r AIi-Tchelebi. Ce dernier récit 
& été traduit dans les Mille et un Jours , (éd. du Panthéon littéraire , Paris, 1843, 
in-8), p. 511. Le Derviche et les Voleurs. Ed Damiri, H'aïat,el H'aïaouân, Bou- 
laq, 1292 hég., 2 v. in 4, t. I, p. 251, qui cite comme sources le Kitâb en Ni - 
choudn et Hiistoire d'ibn en Nadjdjàr. Le texte d’Ed. Damiri a été reproduit par 
Beha eddin el 'Amili, Kehkkoul , Le Qaire, 1305 hég., in-4, p. 16-17. C’est la ver- 
sion orientale de la légende bien côuuue des grues d'Ibycus, dont une traduction 
persane a été publiée et traduite en français, par Grangeret de la Grange.. Jour- 
nal Asiatique, août 1835, p. 179-184. Dans la plupart des versions occidentales, 
il s’agit d’un juif assassiné et d’une perdrix qui dénonce le meurtrier : Walter 
l’Anglais. Fables , op. Hervieux. Les Fabulistes latins , t. II, p. 414-415, f. 59. De 
Judœo et Pincer nâ ; Beuckhard Waldis, (JEsopus , éd. Kur\ Leipzig, 1862, 2 v. 
in-12, 1. IV, f. 20, Le Juif et VEchanson ; Bouer. Der Edelslein , Berlin, 1M6, 
in-8, f. 61. Le Juif et le Scélérat , Gervais de Tilbury, Otia imperialia , éd. Lie- 
brecht, p. 113 ; Oeaterley cile en outre les sources suivantes : Lassberg, 11, 599, 
Les perdrix vengeresses ; Chamisso. Le soleil le mettra au jour ; Grimm, Kinder 
und llausmürchen , n° 115, Le clair soleil le mettra au joi r ; Agricola, (1548), 
5. a ; Meires, n° 13, Le soleil te dénoncera ; Robert, Fables inédites , Paris, 1825, 
2 v. in-8, 11, 482, Ysopet, 1, 58. Du Bouleiller el du Juif ; Gôtzinger. I, 220. 
L’histoire d’Ibycus est citée par Plutarque. Du bavardage , ch. XIV. Il y est fait 
allusion dans Y Anthologie grecque , (éd. .Tauchnitz), t. I, p. 388, n° 714. Epi- 
graphe d'un anonyme ; t. I, p. 395, n° 745. Epigraphe d’Antipater de Sidon ; 
dans Stace. Silves , I. V, ch. 111. Epicedion , v. 153-154 ; dans Ausone. Idylles , 
XII. De historiis, v. 12 ; Cf. aussi Waldis, Æsopus , 1. IV, f. 20, lbycus ; Alonso 
de Ercilla. La Araucana , ch. XII. str. 1. Osterley (op. laud) mentionne ; Exil 
metanch. R. 3. Vengeance ; Franck, 53, a. Quand la poire est mûre : Simplicis- 
simus. Kalender , 89, c. Eyring, II, 208 ; Gôtzinger, I. 213 ; Schmidt, Ballades , 
p. 206, cf. une version française placée aux environs d’Orléans : Mélusine , t. IX, 
col. 138-140, 150-153. On connatt la ballade de Schiller, Die Kraniche des Ibykus 
[ Gedichle , Stuttgart, 1873, in-12, p. 230). On trouve un récit analogue dans les 
traditions hessoises ; ce sont les chardons qui remplacent les grues ; Lynck, 
Deutsche Saqen und Sitlen in hessischen Gauen , Cassel, 1854, in-12, n° 173, p. 
112-113. Den Mœrdem ver\ % alhen die Disleln : les chardons jouent le même rôle 
que les grues. Le passage de Landau [Die Quelle des Dekameron , Stuttgard, 
1884, in-8, p. 104) auquel renvoie M. Gaidoz [Mélusine, t. IX, col. 153) contient 
simplement la mention du XV 0 conte de Siddhi Kur, version moghole (cf. Jülg 
Mongolische Mœrchen , Jnsbruck, 1868, in-8, p. 11, Abaraschika) qui est très 
différent de l’histoire d’Ibycus. 

TOMB XV. — JANVIER 1900. 3 
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CCXC 

MORT ET RÉSURRECTION 

On raconte que "OzaïrJ était monté sur son âne et avait avec lui 
des figues fraîches dans un panier et du jus de raisin dans une ' 
coupe. Il passa près d’une ville ruinée, descendit sous un arbre 
pour s’assoit* un instant et se reposer. Il plaça le jus de raisin et les 
figues à côté de lui, et laissa son âne paître parmi le bois. Il voulut 
manger des figues et boire son vin, et regarda avec étonnement vers 
la ville, Il vit les os des morts tombant presque en poussière et dit : 
Comment Dieu ferait-il revivre’cettè ville qu’il a fait mourir depuis 
cent ans. Le sommeil s’empara, dit-on, de 'Ozaïr et il s’endormit pen- 
dant cent ans. Ensuite Dieu le réveilla et lui dit : Combien de temps 
as-tu dormi? ‘Ozaïr regarda les figues qu’il avait aveclui et qui o'é- 
laient pas gâtées et dit : Un jour ou une partie du jour, puisque la 
boisson se gâte en un jour. — Dieu lui dit : Tu as passé cent ans dans 
ton sommeil; regarde ta nourriture et ta boisson ; si elles ne sont 
pas altérées, c’est par ma puissance; regarde ton âne : comme il est 
mort et ses os sont en poussière; nous en ferons lin signe pour que 
les hommes intelligents réfléchissent et sachent : la résurrection des 
morts et l’arrivée de la nation de Moh’ammed au S'iràt* (pont de 
l’autre monde) en un clin d’œil ne sont pas hors de ma puissance. 
"Ozaïr regarda l’endroit où il avait attaché son âne et vit ses os usés 
et pourris, où le vent soufflait; le bois où mangeait l’animal était 
encore vert comme auparavant. Il entendit une voix : Regarde, 
disait-elle, nous les ramasserons, puis nous les recouvrirons de chair. 
"Ozaïr regarda à droite et à gauche et vit les différentes parties de 
son âne se réunir comme des atômes de tous côtés; elles se rassem- 
blèrent, se soudèrent et se revêtirent de chair, de peau, de veines, 
d’articulations et d’os. H se redressa par la protection de Dieu, remua, 
se secoua, allongea la tête vers* la verdure et s’occupa de manger. 
Quand ‘Ozaïr fut convaincu du secret de la résurrection, de la mort 
et de la durée, il dit : Je sais que Dieu est puissant sur toute 
chose 2 . 



~ k® texte porte par erreur 'Aziz. Il s’agit, d'après les commentateurs du 
Qoràn, de Ozaïr (Esd ras). 

. \ E ! S 2y° uti ;/' l * s el D î alis ' P- 102-103. Cette légende se trouve déjà dans 
le Qorân , bour. Il, v. 26t. M. A. Muller (Zu Kordn 2.261, Zeitschrift der deut - 
chen morgenldndischen Gesellschaft , t. XLK, 1888, p. 80), a signalé le rapport de 
gende avec celle d’Abimélek, cf. aussi Schreiuer, Bemerkunqen zu Korân 
2.261 , Zeitschrift der deutschen morgenlœndischen Gesellschaft , ibid p 435- 
*38) et mes Apbcryphes éthiopiens , t. 1. Le livre de Baruch et la léqende de 
Jéremie , Pans, 1893, pet. in-S, p. 3-4, 12- 13. 
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CCXCI 

A QUELQUE CBOSE MALUEUR EST BON 

Daos le désert vivait un homme, possesseur d’un coq qui l’éveil- 
lait pour la prière, d’un chien qui le gardait contre les voleurs, d'un 
âne qui lui portait son eau et sa tente. Il alla un jour causer au cam- 
pement voisin. 11 apprit sur ces entrefaites qu'un renard avait mangé 
son coq. Cela sera un bien, s’il plaît à Dieu, dit-il. Puis on lui an- 
nonça que son chien était mort. Il répéta : Cela sera un bien, s'il plaît 
à Dieu. Enfin on lui rapporta qu’un loup avait ouvert le ventre à son 
âne. Peut-être cela sera-t-il encore un bien, dit-il. Puis, la nuit 
venue, il s’en retourna à son campement. Le lendemain matin, il 
trouva que l’ennemi avait fait prisonniers les gens de la tribu, où 
l'avaient attiré les chants du coq, les aboîments des chiens et les cris 
des ânes, tandis que son campement avait été respecté \ 

CCXCII 

JUGE ET PLAIDEUR 

On raconte queAdi ben Arit’àh alla trouver Choraïh 1 2 quiétail dans 
la salle de justice, et lui dit : Où es-tu ? — Entre le mur et toi. 

— Ecoute-moi. —C’est pour cela que je siège. — Je suis de Syrie.— 
L’ami est le proche. — Je me suis marié à une femme de ma tribu 

— Que Dieu te bénisse en t’accordant la paix et des fils. — J'ai 
accordé aux siens que jamais je ne les quitterais. — C'est ton 
affaire. — Maintenant je veux partir. — Sous la garde de Dieu.— Juge 
entre nous. — C'est fait s . 



CCXCII1 

LA NOURRITURE PROHIBÉE 

Quelqu’un nous fit ce récit ; Nous avions acheté une brebis rôtie 
à un de nos voisins et nous allionsla manger quand un faqir se pré- 
senta à nous; il en prit une bouchée, la mit dans sa bouche, puis la 
cracha pt se retira, en nous disant. Il s’est p résenté à moi quelque 



1. Ah med el Qalyoubi, Naouâdir , p. 36-31. 

2. 11 s'agit d’Abou Omayah Choraih’ben El Hârith ben Qaïs el Kindi qui fut 
qâdbi à Koufah au temps de 'Omar et aurait exercé cette charge pendant soi- 
xante-quinze ans. Sa réputation de ruse et de finesse l'avait rendu célèbre. 

3. lbn el Djauzi, Kilâb el Azkid, p. 50.. Le même récit, sous une forme plus 
abrégée, se trouve dans Ed Demiri. liaiat el IPaiaouân , t. 1, p. 25, qui ajoute 
cette conclusion : Qui condamncs-tu ? — Le fils de ta mère. — Sur quel témoi- 
gnage ? — Sur celui du neveu de ton oncle. Ce récit rappelle la fable du 
Renard, du Lièvre et du Lézard. Ed Demiri, H'aiat el Waiaoudn , t. I, p. 25 ; lbn 
el Djauzi. Kilâb el Azkid , p. 190 ; El Meïdàni. Proverbes , Boulaq, 284 hég., 2 vol. 
io-i, t. II, p. 16. 
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chose qui m’empêche d’en manger. Nous lui dîmes : Nous n’en 
mangerons que si tu en manges avec nous. — Il répliqua : Je suis un 
faqir; je n’en mangerai pas; mais vous, c’est à votre volonté. Puis il 
partit. Nous eûmes à cause de cela, de la répugnance à manger et 
nous dîmes : Si nous interrogions ^celui qui l’a fait rôtir; si nous 
lui demandions sa provenance, il nous ferait connaître une raison 
répugnante. Nous le questionnâmes, nous l’interrogeâmes et nous 
insistâmes jusqu’à* ce qu’il nous dit: « Elle était morte 1 », mais 
sa cupidité lui avait fait vendre à cause du prix. Nous en régalâmes 
les chiens . Ensuite nous vîmes le faqir et nous l'interrogeâmes sur 
son abstention et sur ce qui lui était apparu. — Par Dieu, nous dit- 
il, depuis des années mon âme n’a ressenti aucun goût pour lanour- 
riture, mais quand vous m’avez présenté ce rôti, j’ai éprouvé un 
violent désir et j’ai reconnu qu’il devait y avoir quelque tare, aussi 
j’ai renoncé à en manger *. 



CCXCIV 

LES DEVOIRS DU MAITRE ET DU DISCIPLE 

Le cheïkh Bâyezid el Bist’âmi était un jour assis quand un de 
ses disciples se leva et lui dit : Cheïkh, je suis ton disciple et tu es 
mon maître : fais-moi connaître quels sont les droits du maître sur 
le disciple et ceux du disciple sur le maître ; réponds à ma question 
pour que je le sache. Bâyezid el Bisl’âmi lui répondit : Tu m’interro- 
ges là sur une affaire grave et sur un secret important, maisje ne te 
répondrai pas avant que tu ne m’aies fait une commission. — Laquelle? j 
— J’ai écrit une lettre au sultan Mah’moud, je désire que tu la lui 
portes et que lu me rapportes la réponse : alors je répondrai à ta j 
question. Le sultan était alors dans la ville de Nisâbour ; il y avait 
soixante parasanges de distance. Le discipte prit la lettresurlechamp, , 
sans aller chez lui, sans demander de provisions de route ni de 
monture, et s'en alla pieds nus. En arrivant à Nisâbour, il alla à la 
cour du sultan Mah’moud et fit connaître son affaire. On l'introdui- 
sit près du prince qui prit la lettre du cheïkh, l’embrassa et ordon- 
na d’amener avec égards et respect le disciple à sa demeure et de 
lui donner toute sorte de nourriture. Il envoya une servante en lui 
disant : Peut-être ne désire-t-il pas de mets ; fais-lui cuire tout ce 
qu’il voudra. Quand elle arriva près du disciple et quand elle fut seule 
avec lui, elle lui dit : Que désires-tu que je te fasse cuire ? Il répon- 

1. On sait qu'il est interdit aux Musulmans de manger uo animal mort de 
mort naturelle. 

2. Ah'rned el Qalyoubi, Xaouâdir, p. 37. 
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dit : De la bouillie que je boirai pour adoucir ma poitrine à cause de 
la poussière du chemin. Rlleseleva pour allumer le feu et de son côté, 
Iblis alluma le feu de la concupiscence chez le dévôt Quand il vit la 
beauté de la jeune fille et la longueur de ses cheveux, il se leva et 
allongea la main vers sa chevelure. La concupiscence le vainquit, il 
alla fermer la porte, revint vers la jeune tille pour pécher avec elle. 
La muraille se fendit par la permission du Dieu très haut et le visage 
du cheikh Bàyezid en personne apparut : Garde-toi, lui dit-il, comme 
cela est arrivé à Yousof ( Joseph ) avec Zoleïkha \la femme de Puti- 
phar). Quand le disciple vit cela, il trembla de tous ses membres, 
fui saisi de la crainte de Dieu et dit : Que de fois nous sommes 
injustes envers nous ! Il sortit de la maison, alla trouver le sultan et 
lui demanda la permission de revenir vers le cheïkh. 11 s en retourna 
et quand il fut arrivé près de lui, celui-ci lui dit : 'Tu a rêçu la ré- 
ponse à ta demande. — Oui, repartit le disciple : les droits du 
maître sur le disciple, c’est que celui-ci l’écoute toutes les fois qu il 
lui ordonne quelque chose, et les droits du disciple sur le maître, 
c’est que celui-ci le protège et l'empèche de pécher en toute situa- 
tion *. 

CCXCV 

l’ingratitude punie 

On raconte qu’un homme religieux et juste partit un jour à la 
chasse quand il rencontra un serpent au comble de la peur. Celui-ci 
lui dit : Protège-moi contre l’ennemi qui me poursuit et veut ma 
mort. Dieu te protégera î L’homme voulut le cacher dans son man- 
teau. —Mon ennemi me verra, dit le serpent. — Que ferai-je? — Si tu 
veux être bienfaisant envers moi, ouvre la bouche, j’entrerai dans 
ton ventre . — J’ai peur de toi, reprit l’homme ; mais le serpent jura 
qu'il ne lui ferait pas de mal et lui apprit qu’il était de la nation de 
Moh’ammed. L’homme ouvrit la bouche et le reptile se glissa dans 
son ventre. Un homme passa avec un sabre et demanda après 
le serpent. — Je ne l'ai pas vu, dit l’autre ; puis il demanda cent fois 
pardon à Dieu pour ce mensonge. Le serpent sortit sa tète pour 
regarder son ennemi. L’homme lui apprit qu’il était passé et l’invi- 
ta à sortir. A présent dit le reptile, choisis l'une de ces deux morts : 
Ou bien je t'écraserai le foie ; ou bien je te percerai le cœur. — Dieu 
soil loué, dit l’homme, où est le pacte qui existe entre nous ?— Je n’ai 
vu personne de plus sot que toi : as-tu oublié ma haine contre ton 
père Adam, comment je l’ai fait sortir du paradis ; qui est-ce qui 

t. Es Soyouti, Ants el Djalis , p. 105. 
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t'a poussé à rendre service à qui n’en est pas digne ? — L'homme 
reprit : S'il faut absolument périr, laisse-moi me mettre à une place 
dans cette montagne. — Soit, comme tu voudras. L’homme leva 
les yeux au ciel et dit : O généreux, favorise-moi de la générosité 
cachée ! ô généreux ! ù puissant ! je t'en conjure par le pouvoir avec 
lequel tu sièges sur le Trône, et le Trône ignore où est ton séjour ; 
ô sage ! ô savant ! ô élevé ! ô puissant ! ô vivant ! ô durable ! ô Dieu, 
ne me feras-tu pas justice de ce serpent ? — Puis il s'en alla du côté 
de la montagne. Il rencontra un vieillard d'un beau visage, à l'odeur 
parfumée, aux vêtements sans tache qui lui donna une feuille verte 
en disant : Mange-la. Il la mangea, le serpent descendit morceau par 
morceau et sa douleur disparut. Qui es-tu, demanda-t-il, ô toi par qui 
Dieu m'a accordé son secours? — Lorsque tu as adressé cette prière 
auSeigr^ur, les anges des sept deux ont poussé des cris vers Dieu 
qui a dit : Par ma puissance et ma gloire, j’ai vu tout ce que le ser- 
pent a fait à mon serviteur. Il m’a ordonné d'aller au paradis, de pren- 
dre une feuille du T'ouba et de te l’apporter. On m'appelle le Bien- 
fait ; ma place est dans les cieux 1 . 

CCXCVI 

LES TROIS FEMMES RECONNUES 

S’àlih' ben Ah’med el f Idjli raconte qu'il tenait de son père ce qui 
suit: Trois femmes entrèrent chez Iyàs ben Mo’âouyah. L ? une est 
nourrice, dit-il, la seconde est vierge, la troisième séparée de son 
mari. On lui demanda : Comment as-tu reconnu cela ? — La première 
en s’asseyant a tenu ses seins avec sa main ; quand la seconde est 
entrée, elle ne s'est tournée vers personne ; quant à la troisième, 
elle a lancé en entrant des œillades à droite et à gauche 2 . 

i 

CCXCVIl 

LE SCARABÉE 

Un homme vit un scarabée et dit : Voilà une créature hideuse ; sa 
forme n'est pas belle ; son odeur n'est pas agréable ; quelle a donc 
été l'intention de Dieu en la créant? — Puis Dieu l’affligea d’un 
ulcère que les médecins furent incapables de guérir, de sorte qu’il 
désespéra de sa guérison. Un jour il entendit le bruit d'un empiri- 
que qui faisait une annonce dans la rue. Àmenez-le moi pour qu'il 
examine mon état, dit-il. On lui dit: Que feras-tu d'un charlatan, 
quand les plus habiles médecins sont impuissants à te guérir ? — 

1. Ah’med el Qalyoubi, Naouâdir , p. 37-38. 

2. lbn el Djauzi. Kit Ab et Azkid , p. 50. 
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11 reprit : Il faut absolument le faire venir chez moi. On le lui amena. 
Quand l'empirique vit l’ulcère, il demanda qu’on lui apportât un 
scarabée. Les assistants se mirent à rire, mais le malade se rappela 
ce qui était arrivé précédemment quand il en avait vu un et dit : 
Apportez-lui ce qu’il demande, car l’homme a de la pénétration pour 
son affaire. On lui apporta un scarabée, il le brûla et saupoudra de 
sa cendre l’ulcère qui guérit par la permission de Dieu très haut. 
Le malade dit aux assistants: Sachez que Dieu a voulu me faire 
connaître que la plus vile de ses créatures est le remède le plus 
précieux 1 . 

CCXCVI1I 

LA DOT ARRACHÉE A DIEU 

Il y avait dans la ville de Nisâbour un cheikh, chef de direction 
mystique, qu on appelait Abou’ H’afs’ el H’addâdi, père d'une 
fille. Quand elle devint grande, il voulut la marier, mais il était 
pauvre d’apparence, riche de pensées. Quand sa fille apprit que son 
père voulait la marier, elle vint le trouver et s’assit en pleurant ; elle 
était vêtue d’habits usés. Ma fille, ditle cheikh, le mariage estordonné 
par Dieu, pourquoi te fait-il pleurer? — Elle lui répondit : Ce^n’est 
pas à cause du mariage que je pleure, mais parce que tu es pauvre et 
que je n'ai pas de trousseau. — Ma fille, dit le cheikh, tu sais que 
nous n’avons ni argent ni aucun des biens de la terre ; notre part 
est dans l’antre monde ; quel moyen employer? — Elle répondit : si 
tu es pauvre, dénué de tout, Dieu est riche, il possède tout ce qui 
est dans les cieux et sur la terre ; demande-lui de l’argent, pour que 
je ne rougisse pas devant un mari. — En effet dit le cheikh ; et il con- 
vint avec elle qu’il demanderait de l’argent au Seigneur. Lorsque la 
nuit fut venue et que les gens furent endormis, il alla à une mosquée 
qui était dans son voisinage ; il se leva pour prier, fit deux génu- 
flexions, puis s’entretint avec le Seigneur. Mon Dieu, dit-il, accorde 
moi à présent un peu de tes richesses incorruptibles, pour que ma 
fille ne rougisse pas auprès de son mari. Il ne vit rien et ne reçut 
pas de réponse. Alors il se fâcha. Mon Dieu, dit-il, si tu ne me 
donnes pas ce que je te demande, je prendrai mon bâton que voici, je 
briserai les lampes de ta demeure, j'y mettrai le feu pour qu’elle 
brûle, je ruinerai tes maisons et je déchirerai mes vêtements. Alors le 
plafond de la mosquée se fenditet une pluie d’or commençaà tomber. 
Le cheikh ouvrit le pan de son vêlement jusqu’à ce qu’il fut rem- 
pli, la pluie dura si bien qu’il dit : Assez, assez. Alors elle cessa 2 . 

1. Ahmed el Qalyoubi, Naouddir , p. 38. 

2. Es Soyouti, Anîs el Djalis, p. 115-116. 
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CCXCIX 

LE NUAGE PRIS POUR POINT DE REPÈRE 

9 

Un jour Djoh'a creusait dans une plaine ; un homme passa près 
de lui el lui dit : Pourquoi creuses-tu ? — J'ai enterré de l’argent et 
je ne puis plus retrouver la place. — N'avais-lu pas pris un point de 
repère? — Je l’ai fait. — Quelle était cette marque ? — Un nuage 
qui me donnait de l'ombre pendant que j'enterrais mou argent. 
L'homme se mit à rire et s’en alla en le laissant 1 . 

CCC 

TROP PARLER Nl’IT 

« Chaïb fils de Chaïbah raconte ce qui suit : Quand j'arrivai à 
Chih’r, je descendis chez le gouverneur de cette ville. Nous parlâ- 
mes des nesnas y et il me pria d'aller à la chasse de ces animaux et 
de lui en rapporter. Je partis avec quelques-uns de ses soldats, 
originaires du Mahrah, et je rencontrai bientôt un nesnas qui me 
dit : Je place ma confiance en Dieu et en toi. J'ordonnai b mes 
compagnons de le laisser et ils lui rendirent la liberté. Le lende- 
main, le gouverneur leur demanda s’ils lui rapportaient un nesnas. 
Nous en avions pris un, répondirent-ils, mais votre hôte lui a 
rendu la liberté. — Faites vos préparatifs, leur dit leur chef ; je 
veux prendre part à cette chasse. Nous partîmes le jour suivant, 
dès l’aube, et nous vîmes un nesnas marcher à notre rencontre ; il 
avait la face d’un homme, de la barbe au menton, quelque chose 
comme des mamelles à la poitrine, et deux jambes semblables à 
celles de l’homme. Aussitôt deux chiens s'étant jetés sur lui, il 
prononça ces vers : 

Malheur à moi ! Que de maux, que de chagrins m'inflige la 
fortune ! 

Arrêtez un instant, vous, les deux chiens, écoutez mes paroles pt 
croyez-moi. 

1. Ahmed el Qalyoubi, Naouâdir , p. 39. Le même conte existe en Algérie. 
Cf. Mornand. La vie arabe , Paris, 1856, grand in-18, p. 115. Si Üjoh'a et le 
nuage. Il a passé chez les Kabyles du Jurjura, cf. Ben Sedira. Cours de langue 
Kabyle , Alger, 1887, in-8, p. 78. Dou Signa. Dans la plupartdes versions de contes, 
c’est sur la mer qu'est placé un point de repère du même genre, cf. L'homme 

3 ui a perdu une ecuelle d'argent , tiré du Livre des Cent comparaisons ,, part. I, 
ans les Contes et Apologues indiens , trad. Slan, Julien, Paris, 1860, 2 v. in-12, 
t. I. p. 231-235. La version la plus ancieune se trouve dans un conte du Katha- 
sarilsagara , de Somadeva, (XI e siècle de notre ère) ; il s’agit d’un gobelet tombé 
dans là mer, que le niais espère retrouver en repassant par là. Dans d’autres 
contes (hollandais et anglais), la marque de repère est faite sur le bateau. Une 
anecdote de la Suisse allemande fait mention de cloches cachées dans un lac et 
qui doivent être retrouvées grâce aux mômes indices. (Cf. Mélusiney t. 11, 1884- 
85. Bœotianay col. 550 ; t. III, 1886-1887, col. 65-67. 
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En vous élançant sur moi, vous vous attaquez à un ennemi que le 
danger n’épouvante point. 

Ah ! si j'étais jeune, vous seriez morts ou dispersés avant de me 
saisir. 

Je ue suis ni méprisable, ni lâche el jamais la crainte n’a fait 
battre mon cœur ; 

Mais j’obéis à la volonté du roi clément qui renverse l’homme 
fort et puissant. 

Les deux chiens s’acharnèrent sur lui et le saisirent. D'autres 
racontent que les chasseurs ayant égorgé un nesnas un autre de 
ces monstres dit : Dieu soit béni î Comme son sang est rouge ! 11 fut 
égorgé à son tour. Un troisième caché dans le feuillage d'un arbre, 
s'écria : Il mangeait une baie de sumac. — Un nesnas ! crièrent les 
chasseurs, prenons-le ! Et ils s’en emparèrent en disant : S’il 
avait gardé le silence, on n’aurait pas su le dénicher. — Moi, je ne 
parlerai pas, dit un autre nesnas du haut de son arbre. — Encore 
un, dirent les chasseurs, prenons-le ! Un cinquième nesnas dit du 
milieu de l’arbre où il était perché : Eh ! ma langue, prends garde 
à toi ! Il fut découvert et pris avec ses compagnons 1 ». 

CCCI 

DJOll A ET L’HOMME ASSASSINÉ 

On raconte que Djoh’a sortit du vestibule de sa maison à l’appro- 
che du jour et trébucha contre un cadavre qui était là. Il le jeta 
dans un puits. Son père le sut, retira le mort et l’enterra. Puis il 
étrangla un mouton et le jeta dans le puits. La famille du mort se 
mit à parcourir les rues de Koufah en faisant des recherches. 
Djoh’a les vit et leur dit: Le cadavre est dans le puits de notre 
maison. On y alla et on l’y fit descendre pour en sortir le corps. 
Quand il fut arrivé en bas, il se mit à crier : Est-que le mort avait 
des cornes ? On rit et on s’en alla *. 



1. Mas’oudi, Prairies d'or , éd. et trad. Barbier de Meynard, t. IV, Paris, 
*865, in-8, ch. LX II, p. 12-15, cf. aussi Y Abrégé des Merveilles , trad. Carra de 
Vaux, Paris, 1893, in-8, p. 25-26 ; Ed Deuiiri, H'aïat el H'àiaouân , t. II, p. 386. 

2. Àh’uied el Qalyoubi, Saouàdii > p. 39. Le texte se rupp-oche de la version 
kabyle, publiée et traduite par M. ^louliéras, Les fourberies de Si Djoh'a , tr. fr. 
Paris, 1892, iu-12, n° XXI, p. 95-96. C’est aussi le même texte qu’on rencontre 
dans les Naouddir de Si Djoh'a , éd. du Qaire, s. d., pet. in-8, p. 4 et éd. de 
Beyrout, 189u, in-8, p. 4, cf. aussi une version kabyle dans ’ Rivière, Contes 
populaires de la Kabylie du Jurjura , Paris. 1882, in-18, p. 43. La tète du Cheikh. 
Dans une version algérienne, c'est Djoh'a lui-même qui a tué le mueddin qui 
le réveillait : Cf. Mornand. La vie arabe , p. 117. Dans une autre, Djoh’a est rem- 
placé par Bou Na’as, et la scène se passe près de la Mosquée de Si Bou Djelal 
a Mascara. (Fl. Pharaon, Spahis , turcos el goumiers , Paris, 1864, in-18, jés. p. 
182). Ce trait se rencontre dans l'histoire du Giufa Sicilien. Cf. Gonzeubach. 
Sicilianische Mœrchen y Leipzig, 1870, 2 vol. in-8, t. Il, p. 252-253. Il existe aussi 
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CCCII 

l’esclavage volontaire 

11 y avait un des amis de Dieu nommé Moh'ammed ben Isma’il, il 
passait la nuit à prier et la journée à jeûner, réfléchissant, s'instrui- 
sant, content de peu, s’humiliant: sa règle était la mortification, 
\es % voyages de piété et la visite des lieux saints. Dans une de ses 
courses, il arriva à Koufah et se disposa à aller visiter les tombeaux 
des Musulmans. Quand il fut arrivé au cimetière, il se mit à réciter 
le Qorân, à louer Dieu, à pleurer sur quelques tombes et à rire près 
d’autres. Il fît le tour de toutes. Auprès de l’une d'elles était un tis- 
serand qui préparait son fil. Il vit le Cheïkh dans cet état, tournant 
autour des tombeaux avec rapidité, les pieds nus ; il crut que c'é- 
tait un esclave qui s’était enfui de chez son maître. Jeune homme, 
dit-il, n'es-lu pas un esclave ? — Oui, j’en suis un. — Alors lu es le 
mien, tu t’es sauvé de chez moi, je l’ai retrouvé. — Tu le sais mieux 
qu’un autre, me voici, je ne te démentirai pas. — Quel est ton nom ? 

— L'esclave n’a d'autre nom que celui que lui donne son maître. 

— Ton nom est El Kheir (le bien). — C’est possible. Le tisserand le prit 
et l’emmena chez lui. 11 avait un ami qui avait le don des miracles 
et de qui c’était la coutume d’aller visiter le tisserand une fois 
chaque année, de demeurer chez lui pendant trois jours et de lui 
donner des conseils : puis il s’en retournait. Le tisserand dit à 
Moh'ammed ben Ïsma’ïl : Que fais-tu? — Tout ce que tu m'ordon- 
neras. — Je veux que tu travailles au tissage. — Je le ferai si tu me 
l’apprends. Le Cheikh s’instruisit pendant deux mois, si bien qu'il 
n’eut plus son pareil dans ce métier et qu’ou l’appela Kheir en 
Nassàdj (le meilleur tisserand). L’année finie, l’ami de son maître 
qui venait annuellement, arriva, il vit le Cheïkh travailler au tissa- 
ge et le reconnut. — Quel est cet homme qui travaille chez toi? 
dcmanda-i-il au tisserand? — C'est mon esclave. — Comment 
s’appelle-t-il? — Kheir en Nassàdj. L'ami regarda une seconde fois 
le visage du saint, reconnut que c’était Moh’ammed ben Isma^T 
et dit au tisserand : Hélas, imprudent î Prends garde d’être brûlé ! 
comment peux-tu dire de cet homme qu'il est ton esclave? c’est un 
des amis de Dieu ; il se nomme Mofi'ammed ben Isma'ïl : s’il de- 
mandait à Dieu de détruire cette ville ou deTengloutir, il l’obtien-' 
drait. J’ài été un an avec lui et chaque puit je le voyais dans un 
endroit différent : une nuit à la Ka'ahah, une nuit à Damas, une 

en russe: Ralston, Contes populaires de la Russie , Paris, 1874, in-18, jés. p. 53, 
Le fou et le bouleau , cf. aussi Clouston. The book of noodles, Londres, 1888, 
in-12, ch. V. The Silley Son, p. 152-154. 



Digitized by ^.ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



i3 



t 

nuit en Grèce près des Compagnons de la caverne (les sept dormants) ; 
une nuit dans le Yémen auprès d’Ouaïs el Qarni ; une nuit dans les 
cieux auprès de Jésus — sur qui soit le salut; — une nuit sur le 
trône de Dieu, et j’étais avec lui ; tu t’imagines qu’il dort la nuit 
chez toi. Malheur à toi, si son esprit est mécontent de toi; va 
t’excuser devant lui, embrasse ses mains el ses pieds jusqu'à ce 
qu’il te pardonne. . . Le tisserand donna tous ses biens à Kheir en 
Nassâdj qui les répartit entre les orphelins et les veuves; chacun 
d’eux prit le froc et à cause d’eux le tisserand devint un des amis 
de Dieu*. 

CCClll 

IDENTITÉ DOUTEUSE ' 

On raconte qu’Abou Moslim el Khaoulàni envoya un homme 
nommé Yaqt’in inviter Djoh’a à se présenter devant lui. Celui-ci 
arriva. Quand il entra, il n’y avait qu’Abou Moslim et Yaqt’in dans 
le salon. — Djoh'a demanda : Yaqt’in, lequel de vous deux est 
Abou Moslim el Khaoulàni 3 ? René Basset. 

. ST ,1 

FOLK LORE DE L’AUVERGNE 3 

vm 

LE LOUP-GAROU 

‘est une personne qui, chaque nuit, se transforme en béte el 
court à travers les champs, dans le village et aussi dans les 
ruisseaux. On dit ’qu'elle a une charge ou une peau. Pour 
l’obtenir, on va à l’heure de minuit, aux quatre chemins ; on 
appelle le diable en disant : t Argent de ma poule noire, je 
voudrais une peau ». Quand on a répété trois fois cette formule, le 
diable vient et on fait son marché ; on vend son âme pour de l’ar- 
gent, mais la nuit on devient lutin et l’on revêt une peau de béte. 
Si quelqu’un la blesse jusqu’au sang, elle est délivrée de la charge. 

IX 

LA FEMME QUI SE CHANGE EN CHÈVRE 

Autrefois à Gerzat, on appelait la chèvre, une femme, qui disait- 
on, se changeait en chèvre toutes les nuits et courait par tout le 
village. Elle avait vendu son âme au diable en échange de beaucoup 
d’argent. Elle se rendait souvent la nuit devant un moulin à huile 

1. Es Soyouti, Anîs el Djalis, p. 118-119. 

2. Ah med el Qalyoubi, Naouâdir, p. 39. 

3. Suite, y. t. XIII, p. 7; t. XIV, p. 91, 614, 
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et, assise sur ses pattes de derrière, elle regardait travailler les 
ouvriers. Un jour on la frappa d’un coup de fourche de fer; le sang 
coula et elle fut délivrée. 

X 

LES GENS QUI TIRENT LE LAIT 

Certaines personnes ont le pouvoir de tirer le lait des vaches chez 
eux. Pour cela, il faut qu’elles entrent dans l'écurie et voient la vache; 
à partir de ce moment, vous ne pouvez plus tirer de lait chez vous, 
il va chez la personne qui a la spécialité, le pouvoir, d’attirer le 
lait. Pour s’erf préserver, quand la personne est partie, il faut pren- 
dre une touffe des poils de la bète et la cacher dans un trou de 
mur (Gerzat). 

XI 

CONTRE LE MAUVAIS OEIL 

Quand une personne, allant dans une étable, regarde les bêtes 
d’un œil d’envie, cela leur porte fatalement malheur. Il faut 
tâcher de l’y reconduire soi-même pour que le charme soit rompu 
(Gerzat) . 

XII 

LE SACHET DES VACHES 

Pour préserver ses vaches des maladies ou des maléfices, on leur 
met entre les cornes un petit sachet contenant du sel, une pièce de 
deux-liards ayant la croix, une branche de buis bénit (Gerzat). À 
Maringue, c'est un morceau d’écarlate trempé dans l’eau bénite. 

XIII 

LE VIEUX JOUG # 

Quand un individu fait brûler un vieux joug, et s’il est incapable 
d’en faire un autre lui-même pour le remplacer, il éprouve, à l'heure 
de la mort, de très grandes et de très longues souffrances. Pour 
abréger et faire cesser cette douloureuse agonie, on suspend un joug 
à la muraille, au-dessus de la tête du mourant. 

Autre fait se rapportant à celle coutume : A Montaigut en Caul- 
vailles (Puy-de-Dôme), quand une personne tarde trop à mourir, et 
pour alléger les souffrances de l’agonie, on prend la robe de la 
Vierge dont la statue est honorée dans l’église sous le vocable de 
Vierge de Montaigut, et on l’étend sur le mourant. 

D r POMMEROL. 
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CONTES ET LÉGENDES DE L’EXTRÊME-ORIENT ’ 



CI 

l'origine du choléra 
(Annam) 

« Vers la fin du règne de Trùn-Quang, de la dynastie des Trân, 
vivait un lettré nommé Van Dî Thanh; c'était un homme d'une 
haute vertu et d'une grande bravoure, qui n’avait pas peur des dé- 
mons. 

t Dans ce temps-là les esprits malfaisants sç réunissaient en. 
bandes, hantaient les cabarets et les mauvais lieux pour s'enivrer 
et satisfaire leurs mauvaises passions. Si on avait le malheur de les 
rencontrer, on tombait malade; enfin ils faisaient beaucoup de 
mal, et on était impuissant contre eux. 

« Dî Thanh ayant appris tout cela, se rendit à cheval à l’endroit 
où se trouvaient ces esprits, qui s’enfuirent à son approche; il les 
rappela et leur dit : O vous qui êtes des braves gens tombés mal- 
heureusement dans l'état ou je vous trouve, ne craignez rien de moi, 
je veux vous donner de bons conseils. Les esprits firent asseoir le 
lettré sur une élévation et se prosternèrent à ses pieds. Il continua : 
Quel est votre but en faisant tant de mal aux vivants ? vous voulez 
augmenter votre [nombre ; vous êtes dans l’erreur; plus vous 
serez nombreux, moins vous trouverez de vivres; plus il y aura de 
morts, moins il y aura de gens pour offrir des sacrifices. Votre cal- 
cul est faux, et le ciel ne tardera* pas à vous punir. Nous sommes 
forcés, malgré nous, de faire le mal, répondirent les esprits; nous 
avons vécu dans un temps peu favorable, nous sommes morts avant 
l'époque fixée par le destin. Si nous avons faim, personne ue nous 
donne à manger nous n'avons d'autre gîte que les hautes herbes et 
nous souffrons du froid. 

« A peine les esprits eurent-il cessé de parler que le repas fut 
servi. Dî Thanh mangea avec tant d’appétit que tout le monde en 
fut émerveillé. Les esprits se dirent : voilà un homme digne d'être 
à notre tête. Notre armée n'a pas de discipline; nous voulons tous 
commander et nous finirons par ne plus nous entendre, c’est le ciel 
qui nous envoie ce seigneur; il fera un bon chef. 

« Dî Thanh leur dit : Je connais aussi bien la littérature que l'art 

1. Suite, voir t. XIV, p. 70t. 
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de la guerre; je me crois capable de vous diriger, mais que devien- 
dra ma vieille mère si je me joins à vous ? Les esprits répondirent 
qu’il n’était pas nécessaire de quitter le monde des vivants, qu’il de- 
vait tout simplement devenir leur chef. Dî Thanh accepta leur pro- 
position et leur donna reudez-vous à la troisième nuit, pendant la- 
quélle il affermit encore son autorité en faisant couper la tête à un 
vieux diable arrivé en retard, ce qui remplit les autres de terreur. 
Le lettré profita de l’impression causée par cette exécution pour faire 
des recommandations. 

« Vous ne mépriserez pas mes ordres, déclara-t-il, vous nç com- 
mettrez pas la fornication, vous ne prendrez les biens de personne ; 
•je serai votre chef, et je saurai punir sévèrement toute infraction à 
la discipline. 

« Di Thanh divisa ensuite les esprits en régiments et en batail- 
lons, leur recommandant de lui rapporter fidèlement ce qu’ils fe- 
raient. Un mois après Dî Thanh vit arriver chez lui un homme se 
disant envoyé des enfers, qui le pria de se rendre à l’appel du roi, 
qui connaissait sa vertu el sa bravoure et voulait le récompenser. 

« Dî Thanh demanda un délai à l’envoyé et assembla ses légions 
d’esprit pour leur communiquer ce qui était arrivé. 

u Les démons lui dirent qu'étant donné le bouleversement qui ré- 
gnait dans le monde des vivants, le roi des enfers voulait lever 
quatre armées et mettre à la tète de chacune un chef muni de pleins 
pouvoirs sur le sort des humains. 

t Votre réputation est grande, dirent les esprits, ne refusez pas 
d’accepter ces fonctions de chef d'une de nos armées. Certes, répon- 
dit Di Thanh, il m’est pénible de quitter cette terre, mais j’accepte 
cependant votre offre. 

« Ayant mis ordre à ses affaires, Dî Thanh mourut quelques jours 
après. 

« Un de ses amis, qui habitait un pays lointain, reçut un jour sa 
visite; il lui fit connaître qu’il avait pris le commandement d’une 
armée de démons qui, sous le nom de choléra, allait dévaster le 
monde et faire périr la moitié de ses habitants ; il lui conseilla de 
retourner dans son pays natal, pour que, s’il venait à mourir, son 
corps pût reposer à côté de ses ancêtres. L’ami demanda àDî Thanh 
s’il pouvait, grâce à sa position, le sauver du choléra. Dî Thanh lui 
répondit que ce n’était pas possible, mais il voulut bien indiquer à 
son ami un moyen, grâce auquel celui-ci pourrait peut-être se sous- 
traire au fléau. 

C’était de placer dans la cour de sa maison une énorme quantité 
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de vin et d'aliments sur lesquels les démons se précipiteraient ; il 
n'aurait ensuite qu’à se prosterner devant eux. 

« L’ami suivit les conseils de Dl Thanh et fut sauvé ainsi que toute 
sa famille *. 

Cil 

LA LEÇON DU TEMPS 
[Inde) 

C'est une coutume, dans les pays les. plus reculés de l’Inde, de 
célébrer une grande fête au commencement de chaque siècle. Les 
gens de la ville sortent tous, vieillards et jeunes gens, grands et 
petits dans une plaine hors la ville oj se trouve une grande pierre 
dressée. Alors le crieur royal fait cette proclamation : Que personne 
ne monte sur cette pierre sinon ceux qui ont assisté à la fête précé- 
dente. Souvent arrive un vieillard décrépit, qui a perdu toutes ses 
forces, dont le regard est devenu aveugle, ou une vieille femme laide 
courbée par V âge. Ils montent sur cette pierre, deux ou même un 
seul ; ce siècle s'est écoulé en entier et celui qui monte sur cette 
pierre crie le plus haut possible : J’ai assisté à la fête précédente ; 
j'étais un jeune enfant; nous avions un tel pour roi, un tel pour 
vizir, un tel pour juge. Pujs il décrit la nation du siècle passé; com- 
ment la mort l'a broyée, comment le malheur l’a anéantie, comment 
elle est allée sous terre. Alors leur prédicateur se lève, exhorte les 
gens, leur rappelle la mort, les tromperies du monde, ses vicissitu- 
des avec ses habitants : les pleurs sont abondants en ce jour; on 
mentionne le trépas, on s’afflige sur ses péchés et sur l'insouciance 
de la fuite de la vie. Puis on se repent, on multiplie les aumônes et 
on évite les conséquences des mauvaises actions *. 

CIII 

LE GÉNIE AU PIED UNIQUE 

[Annam] 

« Le docteur Phan-phu-Tièn. gouverneur du Iloan-Chân, se trou- 
vant un jour dans son pays natal qui est le village de Dông-Ngac, 
près de Hanoï, pénétra dans le temple du village et se mit machina- 
lement et sans y apporter d’importance, à songer en souriant à des 
vers quelque peu satiriques qu’un lettré avait composés sur les pra- 
tiques des dévots du Doc-CuVc (le Génie au pied unique). La nuit 
suivante, le Génie se présenta à lui pendant son sommeil, et, d’un air 

1. M&sxe. Notice sur le choléra d'après la légende annamite. Pari 9 , 1899, in-8, 
p. 4-5, tiré du Truyên Kig mang lui. 

I. Behâ eddin El Amili, Kechkoul , Le Qaire, 1316 hég., in-4, p. 3-4. 
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irrité, il lui dit : Vous m’avez insulté en vous complaisant à réciter des 
vers désobligeants pour moi, ignorez-vous donc ma puissance? Je 
viens d’exterminer le renard du Cu’ong-Nam, qui prenait toutes les 
formes imaginables pour faire du tort aux hommes, et les trompait 
en se faisant passer pour moi. L’Empereur 'du Ciel m’a confié la 
mission de protéger le royaume d’Annam et d’en chasser les diables; 
je viens ici avec la puissance suprême, et je briserai tous ceux qui 
s’opposeront à mes desseins. Allez, dites cela autour de vous, et re- 
pentez-vous. 

« Le fonctionnaire s’éveilla tout effaré, et, craignant la colère du 
génie, il s’empressa de lui offrir un sacrifice d’encens, puis, il fît 
construire sur le bord du Fleuve-Rouge un temple à son culte, et 
le village accepta le Doc-Cu’o f c pour patron *. » 

René Basset. 



LA GERBE DU DIABLE 



LÉGENDE NORMANDE 

l y a quelques années, dans un petit village de Normandie, 
vivait un pauvre bonhomme de 98 ans — qui était un peu sim- 
ple d’esprit — et sa femme. Le vieux père s'appelait Paul 
Hernault ; tous deux étaient dans la plus grande misère. La 
femme, voyant qu’il n’y avait plus de pain dans la huche, dit 
h son homme : Va t’en donc trouver M. Gautier qui demande des 
gens pour se vendre au diable. Cela nous donnera de l’argent. 

Le bonhomme y va, reçoit un sac d’écus du diable qui lui dit : 
« En échange, la première gerbe que tu lieras demain sèra pour 
moi ». 

Le lendemain de bon matin, Paul Hernault entend un bruit de chaî- 
nes : « Voilà le diable qui vient chercher sa gerbe » dit-il ; il se lève 
et va pour passer son pantalon afin d'aller lier la gerbe du diable, 
mais sa femme l’arrête ; « Nigaud, lui dit-elle, ne vois-tu pas qu’en 
passant ton pantalon, la première gerbe que tu lies, c’est toi ? » 
— C’est ma foi vrai », murmure le bonhomme, qui sort en chemise 
dans sa cour, lie une gerbe et la jette à quelques mètres. La femme 
Hernault avait été maligne, mais c’est le diable qui grogna ! 

(, Raconté par Marie Go/iel , de Cherbourg ). 

Irène-Georges Paquet. 

1. Dumoutier, Etude d'ethnographie religieuse annamite . Paris, 1899, in-8, 
p. 2-3. 
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CONTES ET LÉGENDES DE HAUTE-BRETAGNE 



XVII 

LE MEUNIER QUI REVIENT 

Dieudil en Saint-Pôtan, on voit souvent le soir dans un 
champ à cûté du moulin un homme qui semble errer à 
l'aventure. Si Ton s’approche, il s'enfuit à la course et on 
ne peut le retrouver. Cependant il se laisse aborder parles 
gens qui reviennent de la foire de Montbran ; l’un d'eux lui 
ayant demandé pourquofon le voyait ainsi la nuit, il répondit qu'il 
était un des anciens meuniers de Dieudit, mort il y a bien, bien 
longtemps. A la foire de Montbran, il but jadis plusieurs bouteilles 
de cidre qu'il ne voulut jamais payer à l’aubergiste. C'est pour cela 
qu'il est condamné à errer dans ce champ, jusqu'au jour où le 
pommier qui a produit les pommes dont le jus fit le cidre qu'il n'a 
pas payé sera réduit en poussière. Depuis quatre ans on ne le voit 
plus. 

XVIII 

LE PRONOSTIC DE MORT 

Au Vivier-sur-Mer, non loin de Dol. il y a au milieu d'un champ 
une maison qui, depuis une époque reculée, est occupée par les pa- 
rents d’un homme qui y est mort en odeur de sainteté. Lorsque l'un 
d’eux meurt, au moment où il rend le dernier soupir, on voit toute 
la récolte du champ qui avoisine la maison se courber comme sous 
la poussée d’un vent violent et cela dure environ cinq minutes. Au 
bout de ce temps, la récolte se relève et ne garde aucune apparence 
de cette tourmente, qui n'atteint pas les champs voisins. On dit au 
Vivier que c'est l’âme de cet ancêtre qui vient chercher l'âme de 
son parent au moment où elle quitte le corps, pour l’emmener au 
ciel. Au mois d’août 1899, personue n'était malade dans la maison, 
et il n’y avait pas un souffle d’air. Les gens qui sortaient de la 
messe virent la récolte du champ se courber, puis se redresser au 
bout de quelques minutes; ils ne comprenaient rien à ce phéno- 
mène, puisque tous les habitants de la maison étaient bien portants. 
Un mois plus tard, on apprit que le 14 août, vers midi, un des fils 
de la maison avait péri en mer. 

Lucie df, V. H. 

TOME XV. — JANVIER 1900. 4 
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XIX 

LA FOIRE AU CHAT 

Je me trouvais à Saint-Alban, Côtes-du-Nord, le quatre septembre, 
veille de la curieuse « foire au chat >». Les ménagères tuent les oies 
grasses et les chapelets de saucisses reluisent aux vitres des fenêtres, 
au dessus des portes, sur les tables de chêne. Quel pouvait bien être 
l’origine de ce nom de foire au chat? Les chats, me disais-je, se 
vendent-ils à la foire ? et quel besoin d'aider cette engeance à se 
multiplier? J’apprends ce qui suit. Il y a de cela quelques centaines 
d’années, vivait à Saint-Alban un pauvre ménage de journaliers qui 
taillait et fagotait des ajoncs. L’homme mourut, laissant pour tout 
héritage à sa veuve inconsolable une petite vache et un chat maigre. 

La femme, après avoir essuyé les premières larmes du coin de 
son devantier, s’en fût trouver Monsieur le Recteur, désirant pour 
son homme un enterrement à carillon, avec croix d’argent, six cier- 
ges de cire pure, deux chantres et les deux tours de catafalque avec 
coups de goupillon et d’encensoir. Le Recteur, peu rassuré, regarde 
notre vieille et lui fait comprendre qu’agir plus simplement siérait 
mieux à sa position. Mais la femme s’entête. Rien n’y fit, et la 
vieille, vexée, reprit qu’elle avait une vache, et que pour payer les 
frais du service elle n’hésiterait pas à la vendre. L’enterrement eut 
lieu et la maudite échéance approchait. Le Recteur en faisant sa 
tournée s’en vient chez la veuve, pour réclamer les trente écus. 
Celle-ci se dérobe, le Recteur fait les gros yeux et, rappelle la pro- 
messe Comme il sortait, il aperçoit le matou. « Tenez, dit-il, si vous 
trouvez un bon prix du chat, je vous l’abandonne, et me contenterai 
du prix de la vache. » Troublée d’abord, notre vieille se rassure et 
rumine son cas jusqu’au jour de la foire. A la fine pointe du jour 
elle se lève, prend capeline de deuil et cotillon de bure noire, enser- 
re le chat dans un panier et, tirant sa vache, s’empresse vers le mar- 
ché. Un acquéreur se présente « Les deux bôtes ensemble, fait- 
elle, le chat, 30 écus et la vache par dessus pour 3 écus ». Le 
paysan, malgré la singularité de l’oITre, se hâte de conclure, et sur 
la demande de la veuve, en bonne et dtfe forme, inscrit sur le pa- 
pier : « Chat, 30 écus, vache 3 écus ». On devine aisément le désap- 
pointement du Recteur qui dut se contenter des 3 écus de la vache. 

Quant à la veuve, avec les trente écus du chat elle eut une autre 
vache. Et voilà pourquoi la foire de Saint-Alban s’est appelée depuis 
« la foire au chat ». 

M. J. de Kersaint-Gilly 
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TRADITIONS POPULAIRES SINO-ANNAMITES 1 

Les Nuages. 



I 

DÉFINITION DES LIVRES CHINOIS 

Les nuages sont le produit des fleuves et des montagnes (Thuyêt 
Van) Les nuages se forment par la combinaison des éléments Am 
et Du'o'na (humide et chaud). 

II 

ORIGINE DES PARASOLS HONORIFIQUES 

Quand l'Empereur Tsin chi HoaDgti combattaitSuy Vu’u, au paysde 
Trac Loc, on vit tout à coup, d'un nuage de cinq couleurs, émerger 
un arbre d'or dont les feuilles de jade paraissaient former comme un 
dais somptueux au-dessus de la tète de l’Empereur. Cette apparition 
persista, mais l’arbre se couvrit de fleurs et il disparut. Depuis 
lors l'Empereur voulut avoir sans cesse au dessus de la tète un dais 
d’or orné de dragons, de nuages et de fleurs. Ce fut l’origine des 
parasols de cérémonie. (Thé Ky). 

III 

LE NUAGE VÉHICULE DES GÉNIES 

Le 7 e jour du 7° mois, l’Empereur Han Vou Ti avait l'habitude de 
monter, à la fin du jour, au sommet de la tour Tàm-Chân. On 
voyait alors descendre du ciel un nuage rouge qui entourait la tour 
et persistait jusqu’au lendemain, exhalant un parfum d’encens. 
C’était la reine des fées, Si Ouang Mou, qui venait passer la nuit 
avec l’Empereur (Nùs Truyén). 

Les nuages servent de véhicules aux génies et aux dieux, pour 
se transporter d’un endoit à l’aulre. Ils servent aussi de véhicules 
aux dragons et aux serpents. 

IV 

NUAGES AUGURES 

Un nuage en forme d’oiseau au milieu du Ciel présage la défaite 
des troupes du pays ou apparaît le phénomène. 

Les nuages groupés ou dispersés comme des troupeaux de chèvres 
annoncent la pluie au bout de 5 jours. 

1. Cf. t. XII, p. 313, 380, 417 ; t. XIII, p. 26. 
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En général, le nuage de couleur bleue, annonce que les vers man- 
geront le riz ; le blanc, présage un deuil officiel ; le rouge, la guerre 
et la mauvaise récolte ; le noir, l’inondation ; le jaune, la bonne 
récolte (Tchéou Li). 

Le nuage en forme de muraille annonce l’invasion. 

Le premier jour de Tan, à 6 heures du matin, 4 nuages jaunes pré- 
sagent une bonne récolte, 4 nuages blancs la guerre, du côté où ils 
apparaissent 

Ce môme jour, pas de nuages, mais le Ciel rouge à l'horizon, 
grands troubles populaires et grande épidémie. 

Le premier jour du printemps, à 6 heures du soir, un nuage à Test 
en forme de sabre ou de lance annonce la guerre civile. Si cette arme 
paraît agitée d’un mouvement et dirige une pointe vers une partie de 
l’horizon, les malheurs annoncés prendront naissance dans la pro- 
vince indiquée par la direction du présage 

Si le présage est élevé sur Thorizon, la guerre tardera quelques 
mois ; s’il est abaissé, elle est imminente. 

Le premier jour de l’été, à midi, un nuage rouge, rébellion. Aucun 
nuage, mais l'horizon couleur de sang, rébellion au bout d'un an. 

Le premier jour de l’automne, à 5 heures, un nuage blanc figurant 
un homme debout, annonce la piraterie. 

Le premier jour de Hiiver, ù 1 heure, un nuage en forme de cheval, 
au Nord du Ciel, présage la guerre au Nord : groupe de nuages blancs 
alignés, invasion étrangère. 

Le nuage en forme de serpent, dans un Ciel étoilé, est un signe 
de guerre (Binh Van). 

V 

LE JADE ET LES NUAGES 

Le jade a la propriété de repousser les nuages (Dia Do). 

VI 

LA FORME DES NUAGES DIFFÈRE SELON LES PAYS 

Les annales de Tsin disent que chaque royaume tributaire a sa 
forme spéciale de nuages. Dans le royaume de Triêu, les nuages ont 
la forme d’un bullle. Ceux du royaume de So ressemblent au soleil ; 
ceux de Toùg, à un char ; ceux de Lo, à uu cheval ; ceux de Vé, ù un 
chien ; ceux de Chu, à une roue ; ceux de Tau, à une jolie fille ; ceux 
de Nguy, à un rat ; de Triuh, à un habit noir ; ceux de Vièt, à la tète 
du dragon ; ceux de Thuc, à un grenier à riz. 
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L’eau 

I 

l’ile de l’eau sucrée 

Au milieu de la nuit se trouve une île nommée Yuen Tchéou, dont 
les ruisseaux charrient de l’eau sucrée ; celui qui boit de cette eau 
est assuré de vivre très vieux. Un bonze du pays de Tsin-Ngan, 
nommé Tseng Tchouen, qui s'était retiré sur une des montagnes de 
cette île, s’aperçut un jour que le ruisseau qui coulait au pied de 
soq ermitage avait changé de couleur ; il but de cette eau, qui était 
parfumée comme du vin, et se mit en quête de vases pour le remplir, 
mais soudain l’eau revint à son état naturel. Le bonze vécut 130 ans. 
(Chè Tchéou). 

II 

LE PHILOSOPHE ET LE LABOUREUR 

Au temps du roi Nyhiêu, les peuples jouissaient d’un tel bonheur, 
qu’on pouvait dire que le Ciel était sur la terre. Un des philosophes 
de la capitale ayant entendu un particulier affirmer que le roi vou- 
lait abdiquer, considéra cette nouvelle comme tellement monslrueuse, 
qu’il se précipita vers la rivière pour y laver ses oreilles de la souil- 
lure qu’elles avaient reçue. A ce moment un laboureur, nommé Than 
Trong Phu, se disposait h faire boire son buffle; il demanda au phi- 
losophe : Pourquoi vous lavez-vous les oreilles? Celui-ci lui raconta 
l'énormité qu’il avait entendu dire. Le laboureur saisissant alors la 
corde de son buffle, lui tira la tête de côté pour l’empêcher de boire 
et l'entraîna vers une autre source. Le philosophe surpris lui dit : 
Pourquoi donc ne laissez-vous pas boire votre buffle?-- Voulez-vous 
donc, répondit cet homme, qu’il s’empoisone en buvant, une eau 
chargée d'une telle impureté ? (Dat Si). 

III 

PROPRIÉTÉ DE DIVERSES EAUX 

L’eau du village de Cam-Li, près la ville deThanh Do, communi- 
que aux soies brochées un brillant et une souplesse extraordinaire 
(Doug Hoa Quôe Ky). 

La meilleure eau pour faire le pain est celle de Fhan Thuy, à 
l'ouest du huyen de Trùc-Duong (Kam Tchao). 

L'eau du fleuve Nuoc Thuy est si légère que non seulement les 
barques, mais les plumes d’oiseau ne peuvent se maintenir à sa 
surface (QuangChi). 
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IV 

PRONOSTICS 

Dans les moments de calamité publique, l'eau des fleuves, ordinai- 
rement rouge, prend l’aspect du sang caillé (Co Kim Chu). 

V 

l’eau des ambitieux 

Auprès le Quang Tchéou (canton) sur la colline dqla porte de pierre, 
coule la source dite des ambitieux. Tous ceux qui aspirent à des gra- 
des, à des dignités, vont dévotement boire l’eau de cette fontaine et 
voient généralement leurs désirs exaucés (Thuàt di Ky). 

VI 

LE VILLAGE ENGLOUTI 

[Jne jeune fille recueillit un jour, dans un champ de mûriers, un 
enfant abandonné et l’amena chez elle. L’enfant demeura deux ans 
dans cette maison; après quoi il dit à la jeune fille : Quand vous 
verrez une source jaillir sous les pilons à paddy, hàlez-vous de fuir 
dans la direction de l’est et l’enfaul cîisparul. 

La jeune fille, surprise, resta songeuse ; à quelque jour de là, 
elle aperçut un filet d’eau coulant à travers la maison, elle en recher- 
cha l’origine et elle vit qu’il prenait naissance sous les pilons à paddy. 

Elle se hâta de s'enfuir dans la direction de l’est et gravit une 
colline. Quand elle fut parvenue au sommet de cette colline, elle 
tourna la tète et vit avec épouvante que son village et toute la vallée 
environnante étaient tranformés en un lac profond ; elle seule avait 
survécu à ce désastre *. 

G. Dumoutier. 

1. Cette légende est à rattacher aux Villes englouties. 
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COUTUMES BRETONNES 



I 



Plougasnou (Finistère), à la grand' messe, la quête est faite 
par six couples de jeunes gens. Les jeunes filles, choisies 

« généralement parmi les plus riches du pays, ont quelquefois 
des costumes fort élégants : la grande coiffe des fêtes (si 
c ; voisine du hennin) plus ou moins riche, un châle de nuance 
claire, souvent brodé, un tablier de soie ou de moire, clair et garni 
de dentelle. On leur fait encore des dons en nature : de la filasse 
notamment, puis des bouquets. 

II 



A ISort (Loire-Inférieure), on donne à la grand’ messe la quenouille 
à une personne marquante. Autrefois, la dame ainsi distinguée, 
emportait chez elle la quenouille enrubannée, la filait et la rappor- 
tait le dimanche suivant. Maintenant on se contente généralement 
de donner la « pièce ». 



III 

A Nantes, le Jeudi-Saint, aux portes de chaque église, une 
douzaine de quêteuses sont alignées. Chacune tient sous sa sébile 
de métal un mouchoir brodé. 

Dans les rues, les enfants accostent les passants : « Un sou pour 
mon petit Paradis? » Ce sont de petites chapelles qu’ils nichent 
partout sur des chaises ou sur le rebord des fenêtres. 

IV 



A Gouesnou (Finistère), les feux de la Saint-Jean sont assez peu 
caractéristiques. Les traditions se perdent. J’en ai noté cependant 
quelques unes. Chacun doit apporter sa brassée d’ajoncs, sinon 
l’oublieux aurait mauvaise grâce à refuser d’alimenter le feu avec sa 
coitTe ou son chapeau. Chaque assistant prend une branchette 
d’arbre, bien garnie de feuilles, la passe au feu et s’en frotte les 
yeux pour se préserver de maladies. J’ai vu des femmes recommen- 
cer une dizaine de fois celte cérémonie. Lorsque le feu baisse, les 
jeunes gens sautent au-dessus, puis on met les cendres aux enchères. 
Le lot se vend en général 25 centimes. Le produit de la vente des 
cendres de tous les feux de la commune est remis au curé « pour les 
saints de la paroisse ». 
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V 

A Guilers (Finistère), le clergé bénit les feux, on fait une pro- 
cession, on prie pour les défunts, on danse des rondes autour du 
feu, on se frotte les yeux avec les branchettes passées à la flamme. 

Irène-Georges Paquet. 



LES EMPREINTES MERVEILLEUSES 1 



CLXXV 

l’empreinte d’aragaoui 
[Abyssinie). 

^s^rès du couvent de Dabra-Damo, on voit au fond d’une grotte 
WCÿ une empreinte pareille à celle d'un homme qui, s’y étant ap- 
puyé, aurait laissé la trace de ses épaules gravée miraculeu- 
sement sur la pierre. C'est celle d'un des saints les plus an- 
ciens de l’Abyssinie, Abouna Aragâoui, lorsque Jésus lui ap- 
parut pour lui apprendre que tous ceux qui seraient enterrés dans 
le désert seraient sauvés 2 . 

CLXXVI 



LE TRIDENT DE NEPTUNE 

Sur un rocher, près de i’Erektheion, en Attique, on montrait, du 
temps de Pausanias, l’empreinte d’un trident : cette empreinte et un 
puits d’eau de mer qui était voisin étaient les signes que Poséidon 
fit paraître pour prouver que le pays lui appartenait, lors de sa con- 
testation. avec Athéné \ 

CLXXVII 



LE SABOT DU CUEVAL DU DIABLE 

Près de Polperro , en Cornouaille , on montre sur le rocher 
l’empreinte de deux sabots du cheval que montait le diable lorsqu'il 
vint, à travers les terrains d’ardoise, à la surface de la terre. Une 
ruade de l’animal ébranla le sol comme un tremblement de terre et 
il laissa une marque profonde de son pied brûlant *. 

René Basset. 



t. Suite, V. t. XIV, p. 587. 

2. Lettre du missionnaire de Jacobis, Annales de la Propagation de la foi , 
septembre 1849, p. 331. 

3. Pausanias, Description de la Grèce , édit, et trad. Clavier. Paris, 1814-1823, 
6 vol. in-8, t. 1, p. 181. 

4. Hunt. Poputar romances of the West of England. Londres, 1881, in-8, 
p. 184-185. 
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MÉDECINE SUPERSTITIEUSE 



XVII 

EN ROUMANIE 1 

auteur a recueilli, autant que possible, toutes les superstitions 
du peuple roumain, relatives aux animaux et à leurs produits 
(matière animale) employés comme traitement. Il décrit éga- 
lement la façon dont il emploie ces derniers, ainsi que les 
maladies qu'ils causent : en d'autres termes, il a essayé de 
faire la zoologie médicale du paysan roumain. 

On rencontre, dans presque tous les villages, des vieillards (hom-. 
mes et femmes) qui, dans le genre des rebouteux, savent préparer 
certaines drogues, pommades, vinaigres au moyen des produits 
animaux el végétaux; ils peuvent également poser des ventouses, des 
sangsues et « se servent de leur langue pour faire sortir des yeux les 
corps étrangers qui s'y sont introduits ». On les distingue en deux 
groupes : les « Vraci » qui travaillent avec la croyance en 
Dieu et ses saints, les « Vrajitori » sorte de sorciers qui au con- 
traire travaillent surtout sous l'influence des mauvais esprits et 
croyent au diable. 

Les traitements employés par le paysan roumain — relatifs à la 
zoologie médicale — peuvent être classés en trois catégories. 

a) La l re catégorie comprend les substances indiquées déjà dans 
l'ancienne zoologie médicale. 

b) La 2 e série comprend les traitements tirés d'une simple coïnci- 
dence ou ressemblance de leur nom avec celui de la maladie. 

c) La 3* série comprend des substances qui, introduites dans 
l’organisme, peuvent être le point de départ d'une autremaladie plus 
grave que la première. 

Première série. — a) La toile d’araignée est employée par tous 
les paysans comme fébrifuge. 

b) L'esprit de fourmis, avec lequel les paysans se frictionnent le 
corps pour la guérison de certaines maladies, n'est autre que Vaqua 
magnanimitalis des anciens. 

I. (D r N. Leon, professeur à la Faculté de médeciue de Bucharesl. Zoologin 
mcdicala a laranului romî (Zoologie médicale du paysan roumain). Jassi, in-8 
de 30 p., 1897. 
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c) Les plaques calcaires de l'estomac de l'écrevisse (oculi cancro- 
rum ) sont employées comme diurétique et comme fébrifuge. 

d) Les escargots sont donnés contre le calcul de la vessie. 

La soupe d’escargot jouissait autrefois, dans l'ancienne pharma- 
copée, d'une grande réputation (Desbois, de Rochefort). 

e) La graisse ( adeps gallinæ) et les testicules du coq jouissent ac- 
tuellement d’une grande faveur dans la médecine populaire du 
paysan roumain. 

f) Les œufs de crapaud sont employés contre les durillons. 

g) On se sert encore de la graisse d’une foule d'animaux comme 
traitement des plaies et des abcès. On emploie notamment : 

La graisse du chien (adeps canina). 

La graisse du porc (axonge adeps suillus). 

La graisse de mouton (seisben ovillum). 

La graisse de bœuf ;axungia medullæ bovis). 

La graisse de. lièvre (axungia leporis). 

h) On se sert du sang de lièvre. 

— du sang de cheval. 

— de la peau de chien. 

— des poils de chien. 

— des excrémenls de chien. 

i) Le paysan emploie également certains produits du corps hu- 
main, tels que les ongles, les cheveux brûlés, les dents, la salive, 
le cerumen, l’urine, les excréments, la graisse, * de préférence, celle 
d'un homme pendu ». 

Deuxième série. — Quand le paysan roumain est atteint d'une af- 
fection de l’oreille, il pense à un animal quelconque qui par son 
nom lui rappelle l’organe atteint ; c’est pour cela qu’il emploie le 
perce-oreille, qu'il considère comme le meilleur traitement des affec- 
tions de l'oreille; il se l’applique sur la partie malade. 

Contre les palpitations, on mange d'habitude un co»ur chaud, qu'on 
vient d’extraire d’un animal quelconque. 

Contre la douleur du foie, on mange du foie de loup. 

Contre l’ivrognerie et même « pour fuir la boisson » on administre 
des oreilles de lapin brûlées et pilées dans la boisson. Quelle relation 
y a-t il entre le traitement et la maladie? Il est bien probable que 
l'ivrogne fuira la boisson aussi rapidement que le lapin se met à cou- 
rir. 

Les escargots (Linnea dont la coquille est contournée sur elle, 
même, rappelle à l'esprit du paysan l’enfant emmailloté, d’où l’habi- 
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tude de mettre un escargot dans le berceau de Tentant en cas d’in- 
somnie. 

Si Toie peut traverser l'eau sans se mouiller, c’est, croit le paysan 
roumain, que par un don spécial l’eau ne peut l’atteindre, non plus 
que la maladie. Il en conclut qu’il est bon de se baigner dans la 
même eau que les oies, ou bien avec les animaux mêmes, pour 
acquérir aussi ce don d’être réfractaire aux maladies. 

Il y a un certain nombre de maladies légères qui disparaissent 
aussi rapidement qu elles sont venues. Celles-ci sont une source iné- 
puisable, aussi bien pour le « Vari » que pour beaucoup de méde- 
cins de l’occident. 

Par plusieurs procédés ceux-ci préparent des médicaments 
aux noms pompeux et spéculent ainsi sur la crédulité des 
malades, source de plus de bénéfices pour les vendeurs que pour 
les acheteurs. 

Troisième série. — La troisième série de médicaments consiste en 
produits d’animaux qui, introduits dans l’organisme, produisent des 
maladies bien plus graves que celles qu’ils sont destinés à guérir. 

Ainsi, contre les amygdalites on emploie les excréments blancs de 
chien séchés et pilés, qui sont ensuite insufflés dans le gosier des 
malades. 

Combien d’œufs de parasites vivant dans le tube iutestinal 
de chiens se trouvent ainsi introduits dans le corps humain ? Car il 
suffit d’un seul œuf de « Tænia echinococcus » pour que Ton contracte 
le kyste hydatique, bien plus dangereux que l’amygdalite elle- 
même. 

Dans la même catégorie, il faut ranger l’habitude qu’a le paysan 
roumain de guérir certaines plaies avec des excréments d’homme, 
ce qui n’est qu’un moyen d’infecter la plaie. 

L’urine de hérisson, qu’on donne à boire aux ivrognes sans qu’ils 
le sachent, le sang de la femme qu’on donne également, ne sont que 
des moyens d’infecter, mais non pas de guérir. 



Nous devons ajouter un quatrième groupe, que Ton pourrait 
rattacher au système B;*o\vn-Séquardien. 

Le physiologiste français BrownSéquard considère le liquide tes- 
ticulaire comme un stimulant des centres nerveux et même des 
muscles ei lui attribue des propriétés de rajeunissement, aussi bien 
pour nos facultés intellectuelles que pour la force physique de l’or- 
ganisme. Le paysan roumain est arrivé à cette croyance bien avant 



Digitized by C^ooQle 




60 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



le savant physiologiste, car lorsque l’homme n’a pas d’enfants on lui 
donne tous les matins un testicule de coq à avaler, ce qui lui rend 
ses forces viriles et le rend capable d’avoir des enfants. Brown- 
Séquard préparait son liquide avec des testicules de lapin ou de 
cobaye, et l’introduisait dans le corps par injection. Le paysan rou- 
main le prépare avec des testicules de coq et l’introduit par la voie 
digestive. 

Contre l’anthrax, on prend un testicule qu’on coupe en deux et 
qu'on applique ensuite sur le siège de l'affection. 

Cela ne peut s’expliquer qu’en admetlantque le liquide testiculaire 
nourrirait et rajeunirait les cellules de la plaie, en leur rendant la 
force de pouvoir lutter contre le virus qui l’a produite. 

Nous passerons rapidement en revue les différents animaux em- 
ployés et les traitements qui en dérivent. 

a) La mouche domestique . — On lave les croisées et la vaisselle 
salies par les excréments des mouches, et on boit le liquide comme 
diurétique. 

b) Les poux . — Contre la jaunisse, on mange trois poux dans une 
figue ou bien on les avale dans un verre d'eau comme diurétique. 

c) Les araignées. — On pense qu^ l'araignée tuée avec le dos de 
la main donne l'absolution de tous les péchés. 

Quand une araignée monte .sur sa toile devant nous, c'est que 
nous recevrons une visite. 

Quand elle monte derrière nous, elle, indique une dispute. 

Quand on met trois araignées dans une noix que l’on fait porter 
trois jours au cou par un fébricitant, puis qu’ensuite on jette cette 
noix dans l’eau courante, on constate la chute de la fièvre au moment 
où la noix est submergée. 

Contre quelque bouton que ce soit, on brûle la toile d’araignée 
et on dit au malade : « de même que l’araignée descend de son fil, 
de même la maladie descendra et se retirera de toi ». 

d) Le tænia. — Le taenia brûlé, pris avec de l’eau, est un bon 
antidote contre le ver solitaire. 

e) La rainette. — Celui qui embrasse la rainette trois fois sur le 
ventre est exempt de fièvre. 

Les femmes stériles doivent boire de l'urine de rainette* 

Puisque la rainette crie lorsque le temps change et se met à la 
pluie, le paysan roumain pense que la rainette a une influence sur 
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la pluie et c'est pour cette raisun qu’il lui coud la gueule avec un fil 
en soie, qu’il ne lui enlève que lorsqu’il a besoin de la pluie. 

La salamandre . — Les jeunes filles tiennent la main étendue pour 
que la salamandre puisse passer sur elle, avec la croyance qu'elles 
pourront ainsi exécuter les travaux de couture les plus difficiles. 

Le lézard gris. — Le paysan roumain pense que le lézard est un 
ami de l’homme, et que s'il était attaqué par un serpent il serait 
prévenu par le lézard. 

La chauve-souris. — Le paysan pense qu’elle a été souris d’abord, 
ef qu’elle est devenue chauve-souris pour avoir mangé de l'encens. 

On Ipi écrase la tête, et avec le sang qui coule par le nez on 
soigne les durillons. 

Un marchand de vin de Pœana acheta une chauve-souris qu’il mit 
dans du « rachiu » et qu’il vendit comme fébrifuge. 

Beaucoup de marchands de vin enterrent des chauves-souris au 
seuil de leur porte, pour attirer les clients. 

Le loup. — Le paysan roumain lorsqu’il veut avoir un chien qui 
veille bien la nuit le frotte sous la queue avec de la graisse de loup. 
Lorsque le chien veut s’endormir en s'approchant le nez de la queue, 
il se réveille, croyant que le loup est tout proche et qu’il va venir. 

L'homme. — Le paysan roumain déterre les morts tous les 7 ans. 
Il prend alors trois dents du côté droit qu’il brûle et pile ensuite et 
mélange dans du « rachiu » [pour l’employer comme traitement 
contre l’épilepsie. Le malade et celui qui prépare le remède doivent 
ignorer le nom du mort. 

Quand les dents de lait changent chez l’enfant, celui-ci doit pren- 
dre la dent qui lui tombe et la jetant sur le toit de sa demeure 
crier : « corbeau, corbeau garde une dent d’os et donne-moi une 
dent d’acier. » D r Rapuael Blancuard 



LES LANCES QUI REVERDISSENT 1 



111 

DANS le nord 

La bibliothèque de Lille possède un manuscrit du xv e siècle, où il 
est dit: «Saint Aulebert estequa son fourquon de four , lequel 
raverdi » (Saint Audebert après avoir tisonné le four, vit son fourgon 
(bâton de four qui sert à activer le feu) se couvrir de feuillage). 

(Didron, Annales archéologiques, t. X VIII, p. 83). 

Alfred Harou. 

1. Voy. t. XIII, p. 593. 
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XXXVI 



DEUX-SÈVRES 

Faye-l'Abbesse, petite commune située près de Bressuire 
(Peux-Sèvres), il existe un marbre, sur lequel saint Hilaire, 
évêque de Poitiers, disait la messe, lorsqu'au IV e siècle de 
notre ère, il se trouvait dans cette localité. Celte r plaque 
<J de marbre est en grande vénération dans le pays; elle gué- 
rit tous les maux et de bien loin on vient se faire marbrer , c’est le 
terme consacré. L’opération consiste à appliquer la pierre loco 
dolenti, mais à condition que la partie sera mise à nu. Naturelle- 
ment, la manœuvre se complique d une prière ad hoc; autrefois cela 
coûtait cinq sols, mais vu renchérissement de toutes choses à notre 
fin de siècle, il faut maintenant en débourser douze. Et si nombreux 
sont les fervents, que les sommes représentent un joli revenu pour 
l’église qui est en possession de l'objet sacré. 

A 8 kil. de Niort, il y a un hameau, Sainte-Macrine, sur le tracé 
de la voie romaine de Saintes à Angers, où se trouve une chapelle, 
occasion d’un pèlerinage qui a lieu chaque année le 4 juillet. On 
ne s’y fait pas marbrer , mais le petit sanctuaire est rempli d’une 
quantité considérable d 'ex-voto en cire, en plomb et même en ar- 
gent, représentant les parties du corps, pour lesquelles on deman- 
de la guérison. 

P. Van Der Cruyssen. 

XXXVII 



MORVAN 

Il y a bien peu de communes du Morvan où ne se trouvent quel- 
ques fontaines ou sources consacrées par des coutumes ou des prati- 
ques superstitieuses ayant surtout pour but la guérison des mala- 
dies. Ces usages suivis de petites offrandes remontent à des époques 
éloignées et s’y sont entretenues séculairement par l’isolement de 
la contrée sauvage qui échappe au contact et à la pénétration des 
étrangers. Ces fontaines portent toujours le nom d’un saint ou 
d’une sainte des premiers temps du Christianisme. 

Près de St-Honcré-les-Bains, à la fontaine du hameau de Tussy, 
les malades atteints de la fièvre intermittente doivent se rendre 
la nuit et sans être aperçus d'âme qui vive , ce qui serait d’un mau- 
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vais indice; si on rencontrait quelqu’un, cela présagerait quele mal 
est incurable. 

Le malade doit dire mystérieusement à la source : « Bonjour 
a fontaine, ma bonne fontaine, donne-moi ton bonheur, comme je 
« te donne mon malheur ». Il doit faire ensuite vivement plusieurs 
fois de suite le signe de la croix au-dessus avec une pièce de mon- 
naie qu'il doit ensuite lancer brusquement par-dessus l’épaule 
gauche pour servir d’offrande. Puis il doit se retirer aussi discrè- 
tement que possible afin nôtre vu de personne. 

A Onlay, village situé à peu de distance, le 15 août, les jeunes 
nourrices viennent baigner leur sein à la fontaine de la Bonne Dame 
pour obtenir un lait abondant ; puis ensuite elles vont faire une 
légère offrande aux pieds de la statue de la Ste Vierge à l’église. 

A Arleuf, à la fontaine St-Pierre près l’église, l'offrande se com- 
posait d’œufs qui étaient mis sur l'autel du saint, et étaient le bé- 
néfice du curé. ' H. Marlot. 



REDEVANCES FÉODALES 



v IX 

LES FILKUSES ET LES MEUNIERS 

Au moyen âge, sur les côtes de Flandre, les femmes de condition 
servile filaient et tissaient pendant un certain nombre de jours par 
semaine pour leurs seigneurs. Les capitulaires de l'abbaye de St- 
Bertin renferment des détails précis à ce sujet. (More. Mœurs , usages 9 
fêtes et solennités). 

Les fileuses chômaient chaque année : 

ISoel. Filer ce jour, empêche les arbres de porter. 

Le mardi gras. Cela compromet la récolte du chanvre. 

Le jour de S Xt Marguerite. C'est la patronne des lileuses. C'est elle 
qui file les fils de la Vierge. 

Le jour de S le Catherine. Cette sainte ayant péri par la roue, on ne 
doit point en faire tourner une le jour de sa fête. 

Le jour de S t9 Ursule. Elle protège contre les souris destructives 
du chanvre et du lin. 

S le Gertrude (17 mars) est invoquée contre les rats et les souris, 
aussi les meuniers, les tisserands et les Pileuses, choment-ils sa fête. 
On va la prier à Gleixhe, près d’Engis, ainsi qu’à Moha. 11 y a 4 pèle- 
rinages par an, à Moha, on y distribue des miches bénites, qui 
chassent les petits rongeurs. 

[Le vieux Liège , n° du 27 fév. 1897). Alfred Harou. 
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EL Spalikowski. Paysages et paysans normands. Rouen, Langlois 
et Paris, J. -B. Baillière, in-8 de pp. XV-176. 

Plusieurs des chapitres de ce petit volume se rattachent directement à nos 
études : tels sont celui où l'auteur parle des forêts normandes, la Médecine 
populaire, etc. Il a écrit des pages intéressantes sur l'importance de la 
littérature populaire en anthropologie, et il y a intercalé plusieurs chansons, 
dont quelques-unes appartiennent à la région maritime ; elles ne sont pas 
accompagnées de la musique. 

Trois chapitres parlent des mœuis et des coutumes des paysans normands, 
du mobilier et des mœurs épulaires, des fêtes et des réjouissances. Il est à 
souhaiter que M. S. continue son enquête. Il y a beaucoup à trouver en Nor- 
mandie et malheureusement les chercheurs y sont rares. P. S. 

F. Fertiault. Rimes bourguignonnes. Paris, Bouillon, in-8 de 
pp. V1I-180. (3 fr.) 

Ce volume de notre collaborateur comprend des pièces de vers en patois 
bourguignon, avec la traduction française en regard ; beaucoup sont intéres- 
santes pour l’étude des mœurs de ce pays ; d'autre9 sont des imitations, souveut 
très réussies, de chansons populaires. Il en est une qui remonte à la publica- 
tion des Français peints par eux-mémes , et qui est si bien dans le ton, qu'elle 
est devenue populaire en Bourgogne où on la chante très souvent. M. F. a 
d'ailleurs raconté dans son Histoire d'un chant populaire bourguignon , 1883, in-16, 
les circonstances dans lesquelles fut composé ce pastiche, qui a été parfois cité, 
même par des auteurs sérieux comme spécimen des chansons populaires 
bourguignonnes. P. S. 



NOTES ET ENQUÊTES 



Nominations et distinctions. — M. Pol Neveux, chef adjoint du Cabinet du 
Ministre de l'Instruction publique, a été nommé chevalier de la Légion d’hon- 
neur. On sait que notre collègue est un écrivain de beaucoup de mérite. 

Les ménages sans enfants. — Suivant une croyance islandaise, si un 
homme ou une femme meurt sans enfant, l'homme a pour punition, dans le 
Wal Hall, de uettoyer de la laine, et la femme de battre du beurre jusqu'au jour 
du jugement. {Mag. pitt ., 1861, p. 83). Connait-ou en France ou ailleurs de* 
pénitences posthumes analogues ? 

Le Gérant , A. CERTEUX 



Baugi ( Maine-et-Loire ). — Imprimerie Daloux * 
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FOLK-LORE DE TAHITI 

ET DES ILES VOISINES 

Changements survenus dans les coutumes } mœurs, croyances, etc., 
des indigènes, depuis soixante-dix années environ (1829-1898.) 




es renseignements qui suivent sont, pour la 
plupart, extraits de l’ouvrage « Voyages aux 
îles du grand Océan », de J. -A. Moerenhout, qui, 
de lavis général, est Fauteur qui a fait l’étude 
la plus approfondie des peuples de la Polynésie, 
ils sont indiqués par des «. 

Les changements indiqués par M. Agostini 
sont le fruit de trois années d'observations, 
facilitées par des voyages fréquents dans File 
de Tahiti et dans celles de Maoréa, Huahiné, 
Bora-Bora, Nuka-lva *. 



COUTUMES ET USAGES 

1 

LE COSTUME, LA PRÉSENTATION OU CONNAISSANCE ET LE SALUT CUE7. LES 

ANCIENS MAORIS 

« Le même jour un chef vint à bord. Il portait 

« pour tout habillement, le maro , ou espèce de ceinture. Il connais- 
« sait le capitaine; mais, ne m’ayant jamais vu, il nous fallut mettre 
« nos nez en contact; usage qui commence, néanmoins, à tomber 

1. M. Agostini a rapporté, de ses excursions en Océanie, 250 vues photographi- 
ques comprenant des paysages, des types indigènes, des scènes de mœurs, etc. 
TOME XV. — FÉVRIER 1900 5 
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« en désuétude dans nie (Gambier), par suite de la fréquentation 
« des O-Taïtiens, qui ne saluent plus qu’à l’anglaise. 

« Les hommes de Gambier ont aussi déjà appris à se toucher dans 
« la main, en prononçant, comme à O-Taïli, leur mot harmonieux de 
« ioréana (vivez !) » *. 

Changements 1898. — Le maro qui servait* jadis, d’habillement 
aux maoris, était en 4898 une espèce de ceinture en étoffe végétale 
(lapa), qui tombait en forme de tablier sur le devant du corps. Il ne 
faudrait pas confondre ce maro avec le « maro ourou », image de la 
divinité et du feu, qui était une ceinture ou plutôt un suspensojr de 
plusieurs pieds de long et artistement travaillé, avec des plumes 
rouges, jaunes, et bleues ou noires. Ce maro-ourou ne pouvait être 
porté que par les grands maîtres des douze loges d’Aréoïs et par le 
roi ou arii rahi , dans les occasions solennelles; il rendait inviola- 
ble et sacrée, presque l'égale des dieux, la personne qui en était 
revêtue. 

Le a maro » vulgaire ou sacré a été détrôné par le pareu (paréo), 
cotonnade de fabrications anglaise et allemande. Le pareu, qui se 
porte noué autour de la ceinture, descend jusqu'à la cheville; il 
donne l’illusion de la jupe plate. En temps ordinaire, le pareu est le 
seul habillement des hommes et des enfants, qui aiment se montrer 
le torse nu. Les femmes et fillettes dissimulent le pareu sous un 
ample peignoir qui cache tout le corps. 

La couleur des étoffes pour pareus varie à l’infini ; sur chaque 
pièce sont imprimées en teintes jaune, rouge, bleue, etc., des guir- 
landes de fleurs, des feuilles de inaïoré et autres attributs de la flore 
tahitienne. Le pareu noir, le seul ne comportant aucun ornement, 
n’est revêtu que par oromatouas ou pourés (pasteurs.) 

Les dimanches ou jours fériés, la toilette du Tahitien se compli- 
que par l’adjonction d'une chemise blanche qui flotte sur le pareu ; 
elle se complète par le chapeau de paille de fabrication locale. 

Je dois ajouter que les notables et les chefs s’habillent souvent 
comme les européens, ce qui les rend grotesques et les expose à des 
chutes lorsque, chaussés, ils s’aventurent dans des appartementscirés. 

Les vahinés (femmes), ne regardent leur toilette comme parfaite 
que lorsqu’elles sont parées d’une couronne de fleurs posée sur la 
tête ou autour du chapeau, et qu'un tiaré (espèce de gardénia;, est 
placé dans l'oreille. 

L’usage de faire connaissance, par le contact des nez, n’existe plus 
parmi les indigènes ; ils se donnent la main et s’embrassent au 

1. Moerknhout, tome I, pages 92-93. 



Digitized by C^ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



67 



moment des longues séparations ou après des absences de quelque 
durée ; souvent les larmes coulent au moment des adieux, et le bruit 
du « baiser » retentit fréquemment. 

Pour ce qui est du salut, le sens actuel et vrai du mot ioréana , si 
doucement harmonieux, lorsqu'il tombe des lèvres maories, est 
« bonjour, bonsoir » Les naturels saluent en disant « ioréanaoé , 
oroua, olou et mà *, c’est-à-dire bonjour ou bonsoir, à loi, à vous 
deux, à vous tous ou à la compagnie, suivant qu’on est seul, deux 
personnes, plusieurs individus. 



11 

TOILETTE INTIME DES VAHINÉS ( femmes ) 

A son débarquement à Tahiti, Moerenhout vit que « plusieurs 
« femmmes en traversant une rivière, relevaient leurs vêtements, 
« et s'asseyaient dans l’eau pour se laver le corps, montrant plus de 
« propreté que de sentiment des convenances et de la décence ». 

L’auteur ajoute en outre que « c’est un usage encore générale- 
« ment observé à O-taïti que les femmes se mettent toutes nues 
u dans l’eau", et cela, souvent, en des lieux où il n’y a guère qu’un 
« demi-pied, et là, si elles ne se découvrent pas entièrement, au 
« moins ont-elles soin de montrer qu’elles se lavent toutes les par- 
ti lies du corps. On les voit toujours choisir pour faire ces ablutions, 
« les endroits ou passent beaucoup d’étrangers. J'ai demeuré long- 
« temps en un lieu d'où je pouvais voir ce manège ; et je me suis 
« convaincu qu’il n’y a pas à O-taïti, petite fille si modeste, si reli- 
i< gieuse, qui n’emploie ce genre de coquetterie 1 ». 

Changements , 1898. -r La population de nos possessions océa- 
niennes a pieusement conservé l’habitude de se baigner dans les 
cours d'eau et aux endroits les plus fréquentés, c’est-à-dire à proxi- 
mité des voies de communications, notamment aux abords des ponts 
dont les parapets sont enjambés par la jeunesse qui, « pique.des 
tètes », si la profondeur d'eau est convenable. 

A défaut d’ouvrages d’art les fillettes et gamins grimpent sur les 
arbres, aussi haut qu’ils peuvent, puis se précipitent dans l’eau. Les 
ébats sont joyeux, égayés par les éclats de voix, les luttes aquatiques, 
les propos badins. 

La toilette intime des vahinés, trop âgées ou trop posées pour 

1. Moerenhout, tome I, page 219. 
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se livrer à ces ébals peut être étudiée à Papeete même, notre 
capitale de là-bas, qui compte 5000 habitants. Dans cette localité, le 
long de la rue de la « Glacière », coule pour passer sous la rue de 
« Rivoli » et reparaître près du quai, le ruisseau dit « delà Reine ». 
Or toute la journée, surtout au croisement des rues Rivoli-Glacière, 
le point le plus en vue, les vahinés viennent se baigner sans souci 
des quolibets des passants. Le peignoir maintenu au-dessus de la 
nappe d'eau, la vahiné prolonge son bain de siège relevant son vête- 
ment si haut que les nécessités peuvent l'exiger. Bien que notre 
code soit promulgué à Tahiti, dame « Thémis » se voile les yeux et 
nous ne saurions récriminer contre celte tolérance à l’endroit de 
coutumes qui prévaudraient peut-être contre la rigueur de lois 
faites pour les français qui n'ont pas, « des convenances et de la 
décence », le même sentiment que les primitifs maoris. 



III 

LA LICENCE MAORIE 

. « Si cette première visite à terre m'avait détrompé sur 

« les costumes des Indiens et sur leurs demeures, la même nuit, je 
« le fus également sur cette apparente interdiction de toute commu- 
« nication entre les Indiens et les équipages à bord des bâtiments, 
« surtout le dimanche ; car, à peine le soir était-il venu, qu'en dépit 
« des cris d’une sentinelle qui défendait aux femmes de venir à bord, 
« il en vint un tel nombre, que tous les navires en étaient remplis 
« les unes s'y rendant à la nage, leur morceau de tapa ou jupe, dont 
« j’ai déjà parlé, sur la tête, et qu elles se remettaient dans leshau- 
« bans; les autres y venant par des pirogues parties secrètement, 
« mais la plupart y étaient conduites par des hommes, leurs frères, 
« leurs amants, leurs maris ou leurs pères qui les offraient aux 
« étrangers. C’étaient bien de toutes les infamies dont j’ai été 
« témoin, la plus sale et la plus honteuse. La bassesse de ces gens 
« était révoltante ; et ce désordre, qui n’a cessé u'aller en augmen- 
te tant, pendant tout le temps de mon séjour dans l’ile, y fut porté à 
« un tel excès, que je ne pourrais ni le dépeindra ni même tout 
« dire à cet égard, sans paraître calomnier les Indiens, et sans cou- 
« rir le risque de scandaliser plus d’un lecteur. » *. 

Changements 1898. — Si la religion et la civilisation ont, depuis 



1. Mgerbniiout, t. I, pages 223-224. 
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1830, altéré profondément les traits distinctifs des peuples de la 
Polynésie, il faut convenir que les générations présentes ressemblent 
à leurs devancières, an moins pour le libertinage, qui s’étale sans 
vergogne. Vains seraient les efforts qu’on tenterait pour enrayer le 
mal, car le Tahitien ou maori obéit à « la voix du sang » ; deux 
exemples suffiront pour aider à la peinture des coutumes en vigueur. 

1° Qu’un Poupa (étranger), fonctionnaire ou autre personne de la 
moindre notoriété, arrive dans un district en manifestant des idées 
d’explorateur; aussitôt le chef du village dira la bonne parole et des 
véas (courriers ou intermédiaires), la répandront de telle sorte qu’à 
la nuit toute la jeunesse, alléchée par l’espoir de l’inconnu, se réu- 
nira à la « Fare-Himéné » (maison de chants) de la localité, où le 
« Poupa » se rendra après dîner, en compagnie du chef réputé par- 
tout pieux et honnête dans la plus large acception qu’on donne à ce 
dernier mot sous le ciel de la Nouvelle-Cythère. 

Aux chants succédera la Upa-Upa (danse indigène), pendant que 
Vauato (rhum) donné par le Poupa, apportera la troublante excita- 
tion qui provoque l'orgie. A ce moment l’étranger n’a plus qu’à se 
retirer ; la vahiné, objet de ses convoitises, sera quelques instants 
après à ses côtés, conduite par une main qui ne se dérobe pas tou- 
jours, se tend souvent pour recevoir le « pourboire final. » Les 
exceptions à la règle sont rares. 

2° Si une jeune fille vivant dans sa famille plaît, on s’assure de son 
agrément, puis, comme par hasard, on arrive chez les parents qu’on 
tente de mille manières. Si, malgré les cadeaux, l’accord ne survient 
pas, on ruse jusqu’à ce que la vahiné prenne lfe parti de se rendre à 
domicile. De ce moment tout est dit ; les parents feront semblant de 
tenir rigueur quelque temps, puis recevront leur enfant et viendront 
visiter le ménage libre, où ils s’installeront, emportant après chaque 
séjour des souvenirs destinés à garnir leur intérieur. 

La vahiné vivant avec un « poupa »> (blanc), acquiert les connais- 
sances utiles pour devenir maîtresse de maison ; aussi est-elle fort 
recherchée, en justes noces, par les naturels dès que la liberté lui 
est rendue. Ce dernier trait fixe, de façon péremptoire, sur le peu 
d'importance que les maoris attachent aux questions de sentiment et 
d’honneur, si compliqués dans l'ancien monde. 

IV 

CAUSERIES POLYNÉSIENNES 

« Une chose qui me frappa, surtout dès que je commen- 

« çai à entendre un peu leur langue, ce fut leur extrême licence dans 
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« la conversation, poussée jusqu’au cynisme le plus éhonté, et qui 
a n est jamais autre , même dans la bouche des femmes ; car ce peu- 
« pie ne s’occupe et ne parle que des plaisirs des sens, et, expri- 
« mant chaque chose par son nom propre, n'a pas la moindre idée 
tf de ces euphémismes de nos sociétés civilisées, où l’on parleàdou- 
« ble sens, à mots couverts, ou en termes admis, de choses qui, 
« dites crûment, paraîtraient révoltantes et causeraient du scandale, 
« chose que ces insulaires ne sauraient concevoir, et que les mis- 
« sionnaires n’ont jamais pu leur faire comprendre. ... » ’. 

Changements 1898. — Mieux que le latin, le Tahitien brave l’hon- 
nêteté dans les mots, a dit un romancier contemporain. J'incline à 
penser que, malgré les nombreux établissements scolaires chargés 
de la vulgarisation du français, la race maorie restera irréductible 
de ce côté. La conversation tahitienne ne connaît pas les réticences 
et tout est dit sans qu’on paraisse accorder la moindre attention aux 
expressions les plus répréhensibles. 

Il est à noter, toutefois, que jamais les naturels ne consentent à. 
traduire leurs propos ni les paroles des himénés ; ils se réfugieut 
toujours pour cela dans leur ignorance de notre langue, et évitent 
l’explication qu’on désigne par l’indécence des gestes. La vahiné 
qu’on a pour compagne momentanée, bien qu’entendant générale- 
ment le français, se dérobe elle-même, alléguant que les himénés 
perdent toute leur saveur traduits en langues étrangères. En réalité 
l’obscénité des chants est la vraie cause qui justifie les réserves aussi 
absolues. 



PROPOS NOCTURNES 

« Après cette prière, chacun se disposa à se coucher, 

« Une demi-douzaine de jeunes garçons et de jeunes filles, dont 
« plusieurs déjà d’un âge qui, sous ce climat, pourrait être regardé 
« comme celui de la puberté, deux femmes de moyen-âge, et le 
« vieillard, se mirent tous sous une même pièce de tapa: les pre- 
« miers entiêrements nus. On aura peine à croire, sans doute, que 
« pendant une partie de cette soirée, la conversation roula sur les 
« objets les plus grossièrement obscènes; que les femmes et les en- 
« fants y prenaient autant de part que les autres ; que mon éloquent 

1. Mobrewhout, t. I, pages 229-230. 
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« dévol se distinguait, entre tous, pour les saillies les plus indé- 
« centes, qui n'en faisaient pas moins rire aux éclats toutes les peti- 
« tes filles, toutes les femmes ; et qui sans ma présence, auraient, je* 
« crois, amené quelques scènes analogues à leur objet. » *. 

Changements 1898. Il règne depuis longtemps dans la Polynésie 
plus de bien être qu'en 1830; les naturels se vêtissent et sont proprié- 
taires de belles demeures en bois garnies de lits nombreux. J‘ai 
remarqué au cours de mes déplacements que les villas sont déser- 
tées, laissées aux Poupas, (étrangers) et que les membres d’une 
même famille avec les félis, (parents ou amis) émigrent dans de 
confortables cases en chaume sur le plancher desquelles, les nattes, 
matelas, oreillers, couvertures, se trouvent à profusion, Le pareil 
est le costume de nuit des indigènes qui vivent pêle-mêle sans que 
personne trouve à redire à cette coutume cause première de la dis- 
solution des mœurs constatée chez ces peuples. 

V! 

RÉCEPTION DE LA HEINE POMARÉ PAR LES GENS DE L’iLE MAORÉA (1830). 

« La réception de la reine, à l’ancienne manière, avait 

« eu lieu à Maoréa, et la cérémonie avait été comme autrefois, ac- 
« compagnée de danses et de représentations indécentes. 

« Pendant celte cérémonie, on offrait au souverain une grande 
« quantité d'étoffes. Dans une scène, de jeunes femmes se présen- 
« taient enveloppées dans ces étoffes, de manière à ce qu’on les vit à 
« peine. Après quelques paroles et quelques gestes qu'accompa- 
« gnait la musique, des hommes saisissaient le bout de l’étoffe qui 
« envelopait chacune de ces femmes elles faisait tourner comme 
« des toupies, jusqu’à ce qu’elles restassent entièrement nues; et, 

« dans cet état, elles continuaient la représentation. » 

Changements 1 898. Les coutumes comme celle ci-dessus relatée 
ont disparu, au moins pour le public, depuis bon nombre d’années. 
Pourtant, je tiens de source autorisée, et nul ne l'ignore à Tahiti, 
que Pomaré V, le dernier souverain maori, épuisé, incapable d’au- 
cun acte de virilité, en proie à l’alcoolisme, organisait en son palais 
d’infâmes saturnales au cours desquelles le rut des bêtes, ( boucs, 
chèvres, chiens et chiennes) s’alliait ù l’amour de ses sujets dés 
deux sexes. Heureusement les Tahitiens n’ont plus de maitre, mais 

I . Mobrenhoot, t. 1, pages 263-264. 
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il est certain que lorsque le prince Hinoï Pomaré, neveu du feu roi, 
visite les districts, on réédite dans la stricte intimité, des scènes 
- analogues à celles qui étaient jadis en vogue pour les réceptions et 
divertissements de ses nobles ancêtres. 



VU 

LA BARBE CUEZ LES POLYNÉSIENS 

Lorsqu'on examine les gravures publiées par les navigateurs, on 
s’aperçoit aisément, que la plupart des Polynésiens, pour ne pas dire 
tous, sont représentés sous cet attribut, qui à tort ou raison, passe 
pour l’emblème de l’énergie; j’ai nommé la barbe. 

A Tahiti et iles voisines les naturels s'arrachent les poils de la 
barbe et peu nombreux sont ceutf qui portent la moustache. Lors- 
qu'un homme portant toute sa barbe se permet une galanterie avec 
les Vahinés, celles-ci s’empressent de lui dire en Le prenant par la 
barbe : * tapou tera » coupe-ça. Si on fait résistance en demandant 
le mobile du désir exprimé, les femmes répondent: « oé tupapau » 
tu as l’air d'un revenant ou esprit, varuna ino, mauvais génie. Si je 
relate ces détails, c’est que ma croyance intime est que les Polyné- 
siens se représentent les esprits, comme des êtres matériels, velus 
et monstrueux, comme les Kanaques des Nouvelles-Hébrides dépei- 
gnent leurs diables. 



VIII 

HYPOCRISIE OU INCONSCIENCE POLYNÉSIENNE 

Tous les ouvrages sur les Polynésiens mentionnent la facilité avec 
laquelle les naturels passent de la douleur à la joie et réciproque- 
ment. En Nouvelle-Calédonie il m’est advenu souvent de voyager 
avec des Kanaques et de rencontrer è certains endroits des popinées 
(femmes), pleurant et criant sans verser de larmes et sans motifs 
apparents, puis cesser brusquement la scène pour causer comme de 
rien n'était. 

A Tahiti, en décembre 1896, j’ai vu la reine Marau, femme divor- 
cée du roi Pomaré V, dont les héritiers se disputent la succession, 
assister, en son ancien palais, à la vente aux enchères publiques, 
d’une partie du mobilier et autres objets. Marau, la cigarette de 
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pandanus aux lèvres, flegmatique, lançant de temps à autre des 
nuages de fumée qui partaient en spirales bleues, se promenait 
dans la grande salle avec 1’indifiTérence d’une étrangère. Je remar- 
quai et cette attitude, et le soin qu’elle prenait à vouloir acquérir 
certains souvenirs, en faisant faire l'enchère par son taouté (méde- 
cin), qui ne la quitte que rarement et auquel j’eus la mauvaise in- 
tention de vouloir disputer une grande jardinière en Sèvres que je ne 
pus obtenir, l’enchère s'étant élevée à un prix exorbitant. 

Je laisse aux psychologues le soin d’analyser le cas de l’ex-reine 
Marau et de ses anciens sujets 1 . 



CONTES ET LÉGENDES 

1 



LA RIVIÈRE DE SANG 



A la page 296 de son ouvrage sur Tahiti, Moerenhout rapporte 

que : « Quand on eut coupé les arbres qui ombrageaient un maraï 

« (ancieu temple du temps de Taaroa) de l’intérieur, particulière- 

« ment destiné aux chefs de Papara, et qui avait été celui de Tati 

« même et de ses enfants, le bruit se répandit que l’eau d’une ri- 

« vière voisine avait rougi, et que du sang avait jailli du tronc des 

« arbres abattus. » 

* 

Changements 1898 . — Les Polynésiens, pour avoir embrassé le 
christianisme, n’ont pas répudié leurs croyances et superstitions, car 
ils croient fermement aux « Tupapaans », esprits ou revenants. S’ils 
se décident à voyager la nuit, ce n’est qu’en nombre et en faisant 
du bruit, car le cri d’un oiseau, le chant d’un insecte, le bruit du 
feuillage sont autant d’esprits qui se manifestent, prêts à leur nuire 
s’ils sont seuls. J’ai eu même le regret de trouver ces croyances bien 
ancrées dans l'esprit d’un européen, un mien subordonné âgé de 
22 ans et ayant, bien que né et élevé à Tahiti, passé 40 mois en 
France. 

Sans insister outre mesure, je citerai un fait qui fixera les idées. 
En octobre 4897, un haut fonctionnaire de la colonie étant décédé, 
les gens de Paéa vinrent raconter à Papeite que le « Tupapaan » pè- 
it toutes les nuits à la ligne, dans le ruisseau de « Vaïtapou » oh 
vivant, il avait coutume de se livrer aux douceurs de la pêche. 

IOUT, t. I, pages 315-316. 
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VIOLATION DES SÉPULTURES — NAISSANCE DES PUCES 

Si le relèvement de l’état social des Polynésiens est dû aux pou- 
pas (blancs ou étrangers), qui ont apporté les germes de maladies 
funestes ayant décimé ces populations primitives, il faut aussi con- 
venir que la curiosité indiscrète des nalurels leur a parfois joué de 
vilains tours ; qu’on en juge. 

En Océanie, la croyance à l’apparition des puces remonte à un 
siècle, et n’est ignorée de personne ; je la rapporte ci-après telle que 
Morehenhout l’a narrée : « ... En 1772, l'ile d’O-Taïti fut visitée par 
« Bonechea, qui mouilla à Taïarabou ; et, à son départ, emmenaavec 
« lui des Indiens de l’ile. Il y retourna en 1773 et' en 1774, y ame- 
« nant des missionnaires qui furent parfaitement reçus par le jeune 
« chef et par le peuple. 

« On leur donna des terres, et on les laissa construire des habila- 
« lions, sans les contrarier en rien. Les navires, après un court sé- 
« jour, poursuivirent leur voyage aux îles sous le vent: mais, là, 
« leur commandant, devenu malade, revint encore a O-Taïti où il 
« mourut, ainsi qu’un des missionnaires, et tous deux furent enter- 
« rés, avec cérémonie, à Taïarabou. au milieu d’un peuple nom- 
« breux, qui se comporta décemment et respecta les coutumes des 
« étrangers, au point de garder le plus profond silence pendant toute 
« la durée des obsèques ; mais, quand les bâtiments furent partis, 
« on viola les tombeaux pour avoir les clous des cercueils et pour 
« s’emparer des étoffes avec lesquelles on avait enterré les morts. Le 
« plus singulier de cet événement, c’est que les Indiens prétendent 
« que, depuis cette exhumation, il y a, dans l’ile, des puces , qui, à ce 
« qu’ils disent, sortirent par millions des tombeaux profanés. » 1 

III 

ORIGINE DES MONTAGNES PERCÉES 

En avril J895, comme je me rendais à l’île Moréa, j'entendis les 
bateliers qui, à l’approche de la terre, causaient avec animation en 
fixant un trou béant sur le mont d’Afarëitu. Flairant une légende, je 

1. Mobrenhout, t. II, page 410. 
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priai M. Graffe, 1’interprète, de faire parler les rameurs, et voici ce 
que je recueillis : « Dans les temps anciens, les îles Tahiti et Raïatéa* 
étant eo guerre, le géant Paï de Tantira combattait les ennemis en 
leur lançant des sagaies ou lames. L'une des armes, mal dirigée, 
toucha au morne Tahara (près la pointe Vénus), et n’atteignit Raï- 
atéa qu'après avoir percé dans la montagne d’Afareïtu, la lucarne 
qui permet de voir le ciel bleu des îles sous le vent. » 

Cette légende est rapportée par « Monchoisy », dans son roman de 
« La Nouvelle Cylhère », page 33 

J’ajouterai que plusieurs tuous, analogues à celui du pic d'Afareïtu, 
se trouvent sur les flancs escarpés ou crêtes des massifs de Moréa, 
ce qui ajoute un cachet particulier au paysage si ravissant de cette 
ile, sœur cadette de Tahiti, 



IV 

LES ADORATEURS DE FIENTE DE POULES OU « PURE TUTÆ MOA » 

Les gens de Tahiti, nés plus malins que ceux de Raïatéa, se plai- 
sent à donner des preuves de leur supériorité ; voici l’anecdote : « Un 
tahitien devant s’établir à Raïatéa y transporta tout Son bien et aussi 
des semences et de jeunes arbres qu'il planta. Quelques années 
après un évitier donna des fruits (pommes cythère) inconnus jus- 
qu'alors des naturels qui en devinrent très friands. Or après la cueil- 
lette, en août, contrairement à ce qui passe dans ces pays, l’arbre 
acclimaté se dépouilla de ses feuilles. Ce que voyant les Raiatéens 
crurent que l’évitier allait périr, et dans la crainte d’être privés de 
•fruits savoureux s’adressèrent au propriétaire pour le conjurer 
d’arrêter le mal. Heureux de jouer un tour plaisant à ces primitifs, 
le tahitien flnit par déclarer que la précieuse plante serait sauvée si 
les gens voulaient implorer Dieu en priant durant 30 jours et s'age- 
nouillant la nuit sous les arbres, notamment aux endroits ou les 
poules (moa) laissaient choir leur fiente. Le docte tahitien ajouta que 
les prières seraient d'autant plus efficaces que les pénitents auraient 
reçu plus de projectiles sur la tête. Les simples de Raïatéa s’em- 
pressèrent d'exécuter les prescriptions commandées, et au bout de 
cinquante jours, au moment de la sève, constatèrent avec satisfac- 
tion, qu’ils n'avaient pas été trompés, car des bourgeons et des feuil- 
les annoncèrent le retour de l'ancienne frondaison. A quelque temps 
de là, d’anciens pénitents partirent pour Tahiti et narrèrent l’aven- 
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lure de la résurrection de l’évitier, ce qui fit rire les lahîtiensqui dès 
lors qualifièrent les gens de Raïatéa de Prieurs de « Fiente de Poules » , 
ou « Pure tutæ moa ». L’appelation est restée depuis, et si on veut 
se moquer d’un Raïatéen on l'apostrophe par les mots de « Pure 
tutæ moa ». 

Ce récit, fait par M. Poroï, membre du Conseil Privé de Tahiti, m’a 
été confirmé par d'autres notabilités. 



V 



LES CUISKURS DE LÉPREUX OU UMU OOVI 



La lèpre était connue aux îles de la Société bien avant l’arrivée 
des Européens et des Chinois et faisait de nombreuses victimes, sur- 
tout à Raïatéa, dont les naturels, d’une simplicité proverbiale, se 
laissent toujours, comme on va le voir, jouer par les tahitiens. 

Or donc, un tahitien, de passage à Raïatéa, voyant qu’on tentait 
vainement de guérir les lépreux, intervint pour donner l'assurance 
que si on l’écoulait, les malades se rétabliraient promptement. On 
se suspendit aux lèvres du Taouté (médecin) qui laissèrent tomber 
ce sage conseil : « lorsque le vent du nord (c’est celui qui favorise 
le retour à Tahiti) viendra à souffler, empressez-vous de préparer de 
grands Umu, (fours canaques consistant en trous profonds creusés 
dans le sol) mettez-y les malades en les disposant de telle sorte que 
la tête seule émerge des bois et des feuillages qui les entoureront. Ces 
précautions sont indispensables, puis vous allumerez les feux et 
observant les mouvements des patients, vous ne les retirerez que 
lorsqu'ils grinceront des dents, car ils seront alors radicalement 
guéris. « Dès que la brise du Nord se leva, le tahitien déjà prêt à pren- 
dre la mer hissa la voile de sou pahi (grande pirogue) qui le con- 
duisit à Tahiti. De leur côté, les Raïatéeus s’empressèrent de mettre 
à exécution les prescriptions qui leur avaient été données et les 
lépreux furent retirés des « Umu » complètement calcinés. Lors- 
qu’après ce lugubre exploit, les gens de Raïatéa furieux vinrent se 
plaindre à Tahiti, on les reçut le sourire de la moquerie aux lèvres 
et le qualificatif de « Umu oovi ou hobi » (cuiseurs de lépreux), qui 
leur est resté, fut la seule satisfaction que les tahitiens leur donnè- 
rent ». 

Récit, de M. Poroï, membre du Conseil Privé de Tahiti. 
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VI 

LES DESCENDANTS DES ANGUILLES DE VAÏRIA 
* 

Les gens du district de Chataéïa croient tenir leur origine des 
anguilles du beau lac de Vaïria, situé en plein massif montagneux 
à 400 mètres d’altitude. 

Les détails de la légende se sont perdus, mais la croyance persiste, 
et à l'occasion de la fêle nationale du 14 juillet 1895, comme il y eut 
à Papeete toutes sortes de réjouissances : himénés, courses, régates, 
etc., la pirogue de Mataéïa, l’une des mieux ornées, portait à son 
avant, en guise d’emblème, une monstrueuse tête d’anguille dont 
les mâchoires manœuvrées par des fils masqués s’ouvraient et se 
fermaient sans cesse. 

Les Tahitiens sont entichés de leurs origines et les font remonter 
au dieu « Taaora » lorsqu’il s’agit des questions de terres. 

Ainsi la famille Gibson (l’un de ses membres a été la victime des 
frères Rorique), originaire de Chataéïa, du côté des femmes, a plaidé 
devant les tribunaux, et alléguant par témoignages que ses ancêtres 
étaient issus d’une vahiné (femme) et d’une anguille mâle, du lac de 
Vaïria, s’est fait attribuer une parcelle des rives du lac en question. 

VII 

l’origine du cocotier 

Au cours d’une tournée dans l’fle de Taïti, M. Poroï, membre du 
Conseil privé de la colonie, m’a raconté « qu’une femme du district 
de t Papeari », ayant jadis enfoui, sur un tertre, une tête d’anguille, 
un cocotier naquit à cet endroit et cet arbre se multiplia dans le 
pays. » 

La légende est certes mal transmise, car elle manque de détails. 
Quoiqu’il en soit, le nom de la région Papéari est fait des mots papé 
(eau) et ari (coco), désignant exactement le cocotier qui abonde en 
cette localité. 

VIII 

l’origine de l’arbre a pains ou maïoré 

J’ai entendu raconter que la famine désolant O-Taïti, un chef ou 
un pouré (prêtre) (il y a plusieurs versions) ordonna au peuple de le 
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suivre sur une montagne, et là fit creuser une fosse dans laquelle il 
se plaça, puis commanda de combler l’excavation, de manière que 
seuls ses bras et sa tête fussent libres et dégagés. L’opération 
accomplie, le chef congédia son monde en l'invitant à revenir le 
lendemain à la place où on le laissait. La sifrprise des O-Taïtiens fut 
grande à leur retour, car à l'endroit où ils avaient laissé leur chef, 
ils trouvèrent un grand arbre tout couvert de fruits mûrs, ce qui 
permit aux malheureux de soulager leur infortune, car ils apaisèrent 
leur faim. 

Cette légende est rapportée avec plus de détails par M. Cuzent, 
dans son ouvrage « Voyage aux Gambier.». 



IX 

LE PAÉA MOA OU MAÏORÉ SACRÉ 

L’arbre à pain produit deux sortes de fruits ; des plants donnent 
des fruits ronds, d’autres en portent de forme ovoïde; on les connaît 
sous le nom de Paéà. 

Tant que les Pomaré régnèrent à Tahiti, il était interdit aux gens 
du commun de porter certains costumes, de prendre des noms ou 
prénoms de chefs, enfin de manger certains poissons comme ceux 
du lac de Mooréa ou certains fruits comme le paéà qui est plus sa- 
voureux que le maïoré ordinaire. Le tabou ou défense était pourtant 
levé à la suite de circonstances diverses, notamment si elles étaient 
défavorables aux artl ou chefs. Or Pomaré III (1804-1827) qui man- 
geait aussi gloutonnement que la plupart de ses sujets, s’avisant un 
jour d’ingurgiter une grosse boule de « Paéà » trop chaud encore, 
faillit succomber sur le champ. Tiré d'embarras le monarque tint 
compte de l'avertissement de la Providence en faisant abandon de 
sa prérogative sur le Paéà qui ne fut plus moa (sacré) et le peuple 
put goûter de cet aliment jusqu’alors inconnu pour lui, malgré son 
abondance dans le pays. 



X 



* 

LE FEfl TAO (BANANE FROIDE) EMBLÈME DE LA PARESSE 



Le tahitien ne fait en réalité qu’un repas par jour, vers midi, 
lorsque, comme on dit là-bas, le « Umu » (four) est cuit. Les ali- 
ments sont pris chauds, et les restes ou débris de la table sont 
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abandonnés aux animaux (chiens, chats, etc.), car on ne réserve 
pas de plais froids. 

Si par hasard des individus pçu soucieux de leur ventre viennent 
déjeuner des restes, on dit d'eux qu’ils ne sont bons qu’à manger 
du « feï tao » (feï froid), ce qui est la caractéristique de la paresse 
invétérée car ces fruits, base de la nourriture des indigènes pous-, 
sent à l’état sauvage et à profusion dans les vallées, où on n’a que 
la peine de les cueillir,, de les transporter, puis de les cuire, pour les 
manger comme il convient, au lieu de se bourrer de « feï tao » qui 
entretient « la paresse ». 



XI 

le vin d'oranges et l’avato ( rhum ) 

Un jour de juin 1897, en traversant le district de Papara je trou- 
vai beaucoup de naturels complètement ivres et je fis part de la 
chose à M. Poroï, membre du conseil privé de la colonie, qui me dit : 
« Avant l'introduction de l’oranger dans nos îles, les natifs ne con- 
naissaient guère l'ivresse que par le kava ; mais cela a changé et de 
plusieurs façons. Tant qu’on n'a eu que les orangers, l'orgie dans 
les vallées durait autant que le vin fabriqué avec ces fruits, de 
février à fin août. Le nombre de paniers d’oranges à fournir par 
chaque personne participant à la débauche était indiqué par des 
bâtonnets qu’un véa ou envoyé remettait discrètement aux inté- 
ressés. Depuis qu’on a planté la canne à sucre, qu’on fabrique 
Tavalo (eau-de-vie ou rhum) et qu’on tolère partout la vente de 
l’alcool, l'ivrognerie gagne de façon inquiétante, car maintenant 
lorsque la saison des oranges prend lin, le véa porte encore à domi- 
cile les bâtonnets, puis l'orgie reprend loin des yeux des mutoïs 
(gendarmes) ; les paniers de fruits sont remplacés par des bouteilles 
d'avato ; ça va plus mal. » 

LITTÉRATURE 

I 

. PLAINTES DE JEUNES FEMMES DANS UNE SCÈNE DES ARÉOÏS 

Bien que grands discoureurs, les Polynésiens ne possédaient au- 
cune littérature écrite lors de l'arrivée des Européens. 

C’est par tradition orale que leurs légendes, récits guerriers, 
contes se rapportant à l’amour et aux plaisirs, sont parvenus jus- 
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qu'à nous. On dit de plus que la poésie actuelle ne soutient pas la 
comparaison avec celle de jadis, et cela est compréhensible. Bien 
qu'il soit impossible de rendre, en langue européenne, toute la naï- 
veté, la douceur de ces poésies primitives, nous emprunterons deux 
exemples à l’ouvrage de Moerenhout, t. I, page 413 ; ce sont des 
plaintes de jeunes femmes dans une des scènes des Aréoïs. 

Première 

« Vous, légères brises du sud et d’est, qui vous joignez pour vous 
« jouer et vous caresser au-dessus de ma tète ! hâtez-vous de courir 
« ensemble à l’autre île; vous y verrez celui qui m’a abandonnée, 
u assis à l’ombre de son arbre favori. Dites-lui que vous m’avez vue 
« en pleurs à cause de son absence. » 

Deuxième 

« C’est ici, c’est à cette pointe qui s’allonge dans la mer, que celui 
« qui m’a abandonnée me promit de l’amour. O mes jeunes compa- 
u gnes, qui voyez mes pleurs ! aidez-moi à ramasser des herbes ma- 
« rines ! je veux lui en faire des chaînes, s'il revient en ces lieux. » 

II 

RELIGION 

Historique. — A la suite de la bataille de Navarii, à Tahiti, livrée 
en décembre 1845, Pomaré III victorieux, ayant au nom du Dieu 
des chrétiens, interdit le massacre des vaincus, comme cela se pra- 
tiquait habituellement, ses ennemis restèrent frappés d'étonnement 
et appréciant la beauté et les bienfaits de la religion nouvelle, cou- 
rurent au baptême, jurant d’adorer le Dieu qui leur sauvait la vie. 
Depuis cet évènement si mémorable, les temples et les églises ont 
remplacé, dans toutes les îles de la Polynésie, les « maraïs et fatas » 
temples et autels), où s’accomplissaient les sacrifices humains des- 
tinés à se rendre favorables le dieu « Taaroa », ainsi que les nom- 
breuses divinités secondaires. L’image d* o Oro », le dieu si redouté 
de la guerre, fut elle-même tirée du raaraï d’Atimaono, brûlée de- 
vant le peuple peu rassuré, et ses cendres dispersées aux quatre 
vents de l’horizon, permirent à la Croix victorieuse de s’implanter en 
Océanie. 
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La conversion des naturels est donc, depuis 1815, un fait accom- 
pli ; pourtant leurs idées religieuses paraissent d'une grande mobi- 
lité. C'est parce que les indigènes embrassent avec ardeur toutes les 
religions nouvelles, deviennent facilement « mormons, adventistes, 
saints des derniers jours », s'engagent dans toutes tes sectes nées 
sur les bords du lac Salé, que des disciples de B. Young tentent 
d'enraciner dans nos possessions, au détriment de notre influence, 
qu'il m*a paru utile de donner à titre documentaire quelques extraits 
devant faciliter la connaissance de la religion pratiquée jadis par les 
peuples de la Polynésie. 

COSMOGONIE 

1 

DÉFINITION DE TAAROA, DIEU CRÉATEUR 

« 11 était : Taaora était son nom ; il se tenait dans le vide. Point 
« de terre, point de ciel, point d’hommes. Taaora appelle ; mais rien 
« ne lui répond ; et seul existant, il se changea en l’univers. Les 
« pivots sont Taaroa : les sables sont Taaroa : c'est ainsi que lui- 
« même s'est nommé. » 

« Taaroa est la clarté ; il est le germe ; il est la base ; il est l’incor- 
« ruptible, le fort qui créa l'univers, l’univers grand et sacré, qui 
« n'est que la coquille de Taaroa. C’est lui qui le met en mouvement 
« et en fait l’harmonie 1 ». 

Texte tahitien à titre de spécimen : 

<« Parahi ; Taaroa té ïva ; roto ïa té aéré ; aïta fenoua, aïta rai, aïta 
tai, aïta taata; tïaoro Taaora i mïa fouariro noa ihora oïa i té ohé 
naréa éi. Té toumou Taaroa ; te papa Taaora té oné. 

Torô Taaroa in naïo. » 

« Taaroa téi té ao, Taaroa téi réto, Taaroa té nahora, Taaroa téi 
raro, Taaroa lé taïi, Taaroa té paari, fanau fénoua hoaïi, hoaïi noui 
raa ; éi paa no Taaroa, té ori, ori ra fénoua 2 . » 

11 

CRÉATION 

t« Ensuite, le dieu s’adressant aux matières, comme les pivots, les 
rochers, les sables, les éléments, qui, comme on vient de le voir, 

1. Moererhout, l. I, p. 419 à 421. 

2. Moerenbout, t. I, p. 421 à 423. 

tomb xv. — février 1900. 6 
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font partie de lai-même, les appelle, pour les unir et en former la 
terre ; mais les matières refusent de s’unir ; alors il crée les cieux, 
la lumière et le mouvement, i « Vous, pivots ! vous, rochers ! vous, 

« sables ! Nous sommes Venez, vous qui devez former cette 

« terre. » — Il les presse, les presse encore ; mais ces matières ne 
veulent pas s’unir. Alors, de sa main droite il lance les sept cieux, 
pour en former la première base, et la lumière est créée ; l’obscurité 
n’existe plus. Tout se voit: l'intérieur de l'univers brille. Le dieu 
reste ravi, en extase, à la vue de l’immensité. L'immobilité a cessé : 
le mouvement existe. La fonction des messagers est remplie ; l'ora- 
teur a rempli sa mission ; les pivots sont fixés ; les rochers sont en 
place ; les sables sont posés. Les cieux tournent ; les cieux se sont 
élevés ; la mer remplit ses profondeurs ; l'univers est créé. » 



§ III 

NAISSANCE DES DIEUX ET DES HOMMES 

« Ensuite, on voit personnifiés la terre, la mer, l'air, etc., avec 
qui le dieu s'unit et engendre; car les éléments et la matière sont 
toujours représentés comme femelle ou mère, tandis que Taaroa est 
le mâle ou père, qui, s'unissant avec les différentes parties de Puni- 
vers, les féconde. Parmi les idées qu’ils avaient sur ce qui produit 
chacun des éléments, on remarquera qu’ils croyaient que l'homme 
était né de la terre ». « Taaroa dormait avec la femme qui se nomme 
« déesse du dehors (de la mer) ; d’eux sont nés les nuages noirs, les 
« nuages blancs, la pluie ». 

« Taaora dormait avec la femme qui se nomme déesse du dedans 
« (de la terre) ; d'eux est né le premier germe. Est né ensuite tout 
« ce qui croît à la surface de la terre. Est né ensuite le brouillard 
« des montagnes. Est né ensuite celui qui se nomme le fort (ou le 
« brave). Est née ensuite celle qui se nomme la belle (ou l’ornée 
« pour plaire) ». 

« Taaroa dormait avec la femme qui se nomme déesse de l’air. 

« Est né d’eux ce qu'on nomme l’arc-en-ciel. Est né ensuite ce 
« qu’on nomme la clarté de la lune. Sont nés ensuite les nuages 
« rouges, la pluie rouge ». 

t Taaora dormait avec la femme qu’on nomme déesse du dedans 
a (du sein de la terre). Est né d’eux ce qu’on nomme le bruit 
« souterrain ». 
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« Taaroa dormait avec la femme dite au-delà de toute terre. D’eux 
« sont nés les dieux suivants : 

« Elle enfanta Téiri et il était dieu. 

« Elle enfanta Téfatou et il était dieu. 

« Elle enfanta Rouanoua et il était dieu ». 

a Alors le dieu Roo, saisissant ce que renfermait le sein de sa 
o mère, en sortit par le côté ». 

« La femme accoucha ensuite de ce qu'elle contenait encore ; il en 
« sortit ce qui s’y trouvait encore renfermé : 

L’irritation (ou présage des tempêtes), la colère ou l’orage), la 
« fureur (ou un vent furieux), la colère apaisée (ou la tempête 
« calmée) ». 

La légende finit par ces mots : « Et la source de ces esprits est 
« dans le lieu d’ou sont envoyés les messagers 1 ». 

SECTION II 

§ l* r 

IMMORTALITÉ DE L’AME ET VIE FUTURE 

« Il paraît certain que les promesses de la religion n 'allaient pas 
« pour eux au delà de la vie présente ; qu'ils n’avaient qu’une idée 
« vague d’une autre vie ; et que, n’admettant généralement ni pei- 
« nés ni récompenses à recevoir après la mort, la plupart d’entre 
« eux mouraient sans crainte et sans espoir. 

« Ils croyaient, pourtant, qu'il leur survivait quelque chose qu’ils 
« nommaient va roua (esprit, âme ou vie). 

« Il paraîtrait que ce varoua (cet esprit, cette âme) ils l’accordaient 
« non-seulement à l'homme, mais même encore aux animaux, aux 
« plantes, à tout ce qui végète, croit ou se meut sur la terre ; ce qui 
« d’ailleurs, était parfaitement conséquent à leur grand principe 
« panthéistique, en vertu duquel l’être intelligent communique une 
« partie de son être à tout ce qui a mouvement ou vie dans l'uni- 
« vers ». 

L'union de cet Être avec Hina et les autres déesses donne en effet 
naissance à l’homme, aux plantes et à tout ce qui subsiste. La per- 
fection des âmes était en raison proportionnelle du degré d’actiou, 
de mouvement, d’intelligence des êtres ou objets vivifiés et l'hom- 
me, placé au sommet de l’échelle des êtres d’ici-bas, représentait 

1. Moerexhout, tome I, page 423 à 421. 
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« la plante céleste » se mêlant, quelquefois, avec « les esprits supé- 
rieurs et divins ». 

« D’après une de leurs traditions, l'un de leurs dieux commuoi- 
• que du feu à tout ce qui existe. Il en donne aux pierres, aux plan- 
« tes, au bois, et le tire de différentes parties de son corps. Il finit 
« par en donner à l'homme , mais il le tire de sa tête ». 

« D’après cette doctrine, on peut s’étonner de les voir, tout ea 
« baissant, comme nous, la tête, pour penser et pour réfléchir, pla- 
« cer le siège de la pensée et de la mémoire dans le ventre ou dans 
« la poitrine ; mais surtout dans le ventre ; car, lorsqu'on leur de- 
t mande où est l’âme, leur réponse est toujours, « I rolo té obou », 
« qui ne peut s’entendre et se traduire que par le ventre ou les en- 
« trailles. Ils ne conçoivent ni ne peuvent admettre que le cerveau 
« puisse être le principe de la pensée, ni le cœur, le siège des sen- 
« timenls des affections ». 

« Ils en donnent pour preuve l’agitation du « obou » des entrai!- 
« les dans le désir, la crainte et toute autre forte émotion de l'hom- 
« me ». 

, RÉSUMÉ 

a) Moi't. — Dès la mort, les âmes se rendaient dans le séjour 
de la nuit (Po) lieu de naissance et séjour des dieux et autres 
esprits. Toutefois il n’y avait que l'homme qui, dans cette vie com- 
me dans l’autre fût passible de punitions, exposé au courroux des 
dieux auteurs de son bonheur ou de son malheur. 

Il y avait, paraît-il, des degrés dans les châtimens, qui étaient pro- 
portionnés aux actions commises sur la terre et « ces punitions tou- 
t jours uniformes, étaient des plus singulières, et feraient regarder 
« les âmes océaniennes comme un peu corporelles », déclare Moc- 
renhout. 

b) Jugement. — En quittant leur enveloppe terrestre les « varoua » 
se rendaient en même lieu, celui du jugement, où se décidait la 
question de « leur innocence ou de leur culpabilité ». 

La plaine de Josaphat tahilienne « était une petite éminence à 
l’ouest de l’île 1 ». Là se trouvaient deux rochers sur l’un ou l'autre 
desquels les varoua se posaient. La pierre de droite symbolisait 
l’innocence et les âmes y louchant étaient aussitôt admises dans le 
lieu nommé Po (nuit), rendez-vous des esprits purs. 

\. En Nouvelle-Calédonie, lTle de Balabio dans le nord-est, était le séjour 
des diables et le rendez-vous des âmes. 



Digitized by C^ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



83 



Pour les « varoua » se posant sur la pierre de gauche, emblème 
de noirceur ou du crime, une purification leur était indispensable 
pour leur admission dans le séjour de la nuit ou Po. 

Nous pouvons par ces indications conclure qu’à notre image les 
Polynésiens admettaient le jugement dernier avec le ciel et le pur- 
gatoire (pierre de droite, rocher de gauche) sans pousser la cruauté 
de la vengeance divine jusqu'à la concèption d’un enfer d’où les âmes 
ne reviennent jamais, ce qui le plus souvent mène à tous les excès 
des esprits qui se reprendraient, s'ils pensaient qu’une expiation 
temporaire peut leur assurer le Paradis au lieu des peines éternelles 
de l’enfer. 

c) Punitions. — Les « varoua » ino (mauvais esprits) étaient 
purifiés par les Oromatouas qui leur grattaient la chair sur tous les 
os, en s'y prenant à plusieurs fois, après quoi ils étaient admis dans 
le séjour Po, d’où ils revenaient visiter leurs fétis (parents et amis). 

d) Crimes punis . — La non-observation des rites sacrés, la négli- 
gence, l'oubli, le mépris des autels et des dieux étaient regardés 
comme des crimes qu’on expiait de son vivant ou après la mort. Les 
hommes qui se croyaient coupables, tentaient toujours, avant leur 
mort, d’apaiser la colère des dieux au moyen d’offrandes aux maraïs, 
ou de présents aux ministres des dieux pour rendre efficace leur 
intervention qui, n’avait généralement lieu, qu’au prix du bien de 
l'agonisant et souvent de celui de sa famille. Là, comme sur toute 
la terre, certaines coutumes sont aussi vieilles que le monde et ne 
finiront qu’avec les hommes. 

e) deux océaniens. — Les Océaniens croyaient à l’existence du 
Rohoutou noa noa, ou ciel très parfumé, séjour de la lumière, des 
délices, etc., ne le cédant en rien à aucun des lieux analogues 
inventés par les fondateurs de religions. Le Rohoutou noa noa était 
situé dans l'air au-dessus d’une haute montagne de Raïatéa, mais 
invisible aux mortels. 

Les esprits dignes d’habiter le Rohoutou noa noa y étaient intro- 
duits par Onroutataé, le Caron océanien. 

En principe, le Rohoutou noa noa était réservé aux membres de 
la Société des Aréoïs. Les autres mortels pouvaient y accéder à la 
condition de faire aux dieux des offrandes, et des cadeaux aux prê- 
tres dont les prières pouvaient transporter les âmes du Pô, dans le 
Rohoutou noa noa. C’est grâce à des institutions de cette nature que 
la fortune des particuliers passait aux mains du’clergé. 

« Le dogme de l’immortalité de l’âme avait, pour les Océaniens, 
« autant et plus que pour les autres peuples, quelque chose de conso- 
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« lant ». En effet, on croyait que les « varoua » conservaient à l’égard 
des êtres qu'ils avaient aimés, des sentiments de tendresse qu'ils 
manifestaient en venant errer au milieu d'eux, augmentant ainsi le 
nombre des gardiens des survivants. 



SECTION 111 

THÉOGONIE 

Ce qui va suivre sera le résumé des légendes et traditions recueil- 
lies par Moerenhout sur le personnel des dieux océaniens tous« nés 

de Taaroa ou créés par lui « Ces dieux sont en très grand 

« nombre ; et chacun d’eux est ou paraît avoir été l’objet de légen- 
« des d’un goût des plus singuliers et des plus bizarres, qui, toutes, 
« ont, plus ou moins directement trait au développement et à l'ap- 
« plication des phénomènes physiques et astronomiques, cachés en 
« elles sous un sens allégorique des plus difficiles h pénétrer aujour- 
« d’hui, et presqu' entièrement ignoré même du plus grand nombre 
« des Indiens, qui n'y voient plus que le récit véridique de la vie et 
« des actions merveilleuses de leurs divinités et de leurs héros 
a déifiés ». 

Les Océaniens accordaient un empire indéfini à l'intervention 
divine ; rien ne se faisait, même les conjectures, que sous l’inspec- 
tion et les auspices des dieux. « Ils ne coupaient pas un arbre pour 
« construire une pirogue ou une maison, avant d’avoir été la hache 
« à la main, au marm\ en prévenir les dieux , et sans leur apporter le 
« premier morceau enlevé à l'arbre avant de l’abattre en entier. 
« Quand une pirogue était achevée, on ne pouvait l’enlever du chan- 
« lier qif après des prières faites aux marais et en présence d'uo 
« prêtre, marchant à la tête de la procession qui l’apportait pour la 
« lancer à l'eau ; car elle ne devait toucher la terre qu'après avoir 
« été lancée ou consacrée à la mer. Ils ne recevaient pas un ami 
« sans avoir préalablement offert aux dieux une partie de l’ordinaire 
« qu’ils voulaient lui présenter; et pas un étranger sans leur con- 
te sentement toujours est-il certain qu'il n'y eut jamais, 

« dans aucun pays, de religion plus positivement dominante que 
« celle de ces îles, et qui, plus quelle, liât l’homme dans toutes les 
« circonstances de la vie ». 

Taaroa étant mis hors ligne, les dieux ou divinités de son essence 
peuvent se diviser en deux grandes classes : les Atouas et les Tiis. 
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§ 1 " 

A louas [résumé), — Ces dieux absolus dans leurs volontés ne s'in- 
quiétaient pas des actes humains, et ne prenaient ombrage, que si 
on les méprisait ou si on les oubliait en s'abstenant de leur appor- 
ter le tribut d'offrandes et les sacrifices qu'on leur devait. Hiro a été 
reconnu comme le dieu des voleurs, et les autres divinités étaient 
complices de toutes les horreurs commises, car on ne faisait rien 
sans leur agrément préalable. Ces Atouas se subdivisaient en 
« Atouas proprement dits et en Fromatouas ». 

« A) Atouas proprement dits ». — t Cetfe première classe de dieux 
« était composée de tous ceux qui étaient l’objet du culte public. 
«C'étaient les dieux nationaux. On peut les diviser eux-mêmes en 
« deux espèces, dont la différence était marquée par le degré de 
« leur influence et de leur autorité comparatives : les Atouas , pro- 

• prement dits supérieurs , et les Atouas proprement dits inférieurs ». 

« a) Atouas proprement dits supérieurs ». — Chacun de ces dieux 
représentait l'un des attributs du dieu Taaroa ; « ils résidaient dans 
« les cieux, et en occupaient les divers étages, car, ainsi que chez 
« les hommes, il y avait, chez les dieux, une hiérarchie régulière de 
« pouvoirs, distingués, comme sur la terre, par la magnificence et 
« l'éclat de leur résidence ». 

« Ces cieux, absolument indépendants du Rohoulou noa noa, 
« séjour des élus, dont il a été question, et quelques endroits, comme 
« le Mérou et le Témèanê , où se rendaient les âmes à la mort ; ces 
« cieux dis-je, étaient au nombre de sept et se nommaient terai toué 
« /ai, terai toué rona, etc., c'est-à-dire, premier ciel, second ciel et 

• ainsi de suite jusqu'à six. Le septième était terai ama ma tané , la 
« bouche de tané , ou l’ouverture, la porte, l’extrémité, par où entrait 
« la lumière ». 

Les détails de la vie de ces divinités sont devenus inintelligibles ; 
bien que les traditions fussent jadis fréquemment récitées par les 
prêtres dans les grandes circonstances, comme les fêtes, les guerres, 
la mort des chefs, etc., il est certain, que les « harepo » (conteurs) 
eux-mêmes n’entendaient plus le sens littéral des récits et encore 
moins le sens allégorique. 

« Tous les Atouas supérieurs étaient fils ou petits- fils de Taaroa ». 

« Taaora eut pour femme Feu-feu maïteraï et eut d'elle : 

« 1. Oro, le premier, le plus puissant des dieux après son père, et 

• qui eut lui-même pour fils : 1. Tétoi mati. 2. Ourou tétéfa. 
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« II. Raa eut pour femme Ohotoupapa qui donna naissance à : 
b 1. Tétoua ourou ourou. 2. Féoito. 3. Téhéiné roa roa. 4. Teu rai 
« lia hotou. 5. Témouria. 

« I1L. Tané, qui eut pour femme la déesse Palifouiréi, laquelle 
« donna naissance à : 1. Feurourai. 2. Piata houa. 3. Pialia roroa. 
« 4. Parara ili màtaï. 5. Patïa taura. 6. Tané haériraï. 

« IV. Roo. — V. Tiéri. — VI. Téfatou ou Fatou — VII. Roua noua. 
« — VIII. Toma haro. — IX. Roua. » 

Il existait encore d’autres dieux du premier ordre, et dans leur 
nombre des chefs déifiés, prétendent certains auteurs, car les ariis 
rattachaient leur origine à Taaora. « Parmi ces dieux, les plus 
« remarquables, et ceux qui recevaient un culte, étaient : 1. Otia. 2. 
w Tané (autre que celui déjà nommé). 3. Moé. 4. Toupa. 5. Panoua, 
« leur Esculape. 6. Téfatou tiré. 7. Téfalou toutau. 8. Peuvai. 9. 
« Manou. 10. Haaana. il. Paumouri. 12. Rima roa. 13. Fatoa. 14. 
« Faatoué. 15. Téa houi mavé. 16. Rii. 17. Mahoui, lèvent d’est. 18. 
« Hiro, dieu des voleurs, etc. ». Tous ces dieux avaient rempli leur 
vie d’actions d’éclat, chantées par les prêtres ; les plus connus étaient 
Rii, Chahoui et Rou. « Le premier sépara les deux et la terre, eu 
« étendant ceux-ci comme un rideau. Le second tira la terre du fond 
« des eaux ; et quand les hommes souffraient de l’éloignement du 
u soleil, quand ils vivaient tristement*, plongés dans une obscurité 
« profonde, quand les fruits ne mûrissaient plus, il arrêta cet astre 
« et régla son cours, de manière à ce que la nuit et le jour fussent 
« de même durée ; et Rou , le dieu des vents, mais principalement 
« du vent d’est (maoaé), fit gonfler les eaux de l’Océan, brisa la terre 
t qui était avant fénoua noui (grande terre ou continent d’une seule 
« pièce), et ne laissa que les îles actuelles. » 

Géants . — « 1. Rouanoua , ou la tête chauve, était une espèce 

« de monstre si laid qu'il se cachait le jour dans la mer et ne sortait 
« pour voir sa femme, que dans le cours des nuits obscures ; et si 
<« grand qu’on lui coupa, sans pouvoir le tuer, plusieurs morceaux 
« de la tète gros comme des rochers 1 ». 

« IL Fanoura était d’une si belle taille que sa tête touchait aux 
« nues, tandis que ses pieds posaient au fond de la mer. » 

« III. Falauhoui . » 

« IV. Hiro , le dieu des voleurs, était également d’une stature 

« et d’une force prodigieuses. Pour s’amuser, il faisait qvec ses 
« doigts des trous dans les pierres les plus dures. Il délivra une 

1 . Ce détail me parait en opposition avec ce qui a été dit de la crainte que 
les Océaniens avaient de leurs dieux. 
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« vierge retenue dans un lieu enchanté, gardée par des géants qui 
a tuaient quiconque en approchait * 



« » 

« V. Mahoui Les habitants des îles Sandwich disaient 



<* que le soleil s’étant retiré à O-Taïti, Mahoui, enjambant de ces 
« premières îles jusqu'aux îles de la Société, obligea cet astre à 
« retourner dans l’autre hémisphère. » 

B.) Atouas proprement dits inférieurs ». — Outre les dieux 
dont il vient d'être parlé, les Océaniens admettaient que « chaque si- 
« tualion, chaque état, chaque travail de l'homme avait sa divinité 

« tutélaire et protectrice L'Océanien en effet n’était 

« paj> seul dans ses bois ni sur ses rochers. IJêcho c'était un dieu qui 
« répondait à son appel ; le tonnerre, c’était Oro en courroux, et 

« l'éclair n’était que l’éclat de ses yeux Il n’y avait pas jus- 

« qu’au son de l’arbre excavé, jusqu'au léger bruissement des buis- 
« sons qui ne fussent autant de divinitésprésentes, qui, l'œil cons- 

• tarnmeut attaché sur lui, pouvaient suivant ses œuvres, le récom- 

« penser ou le punir » Voici quelques unes 

« des plus connues des divinités dites « Atouas inférieurs ». 

I. É. Atoua maho , dieux requins, patrons des navigateurs, sorte 
« de Dioscures, qu'on invoquait avant d'entreprendre un voyage de 

* mer. i. Roua hatou ; 2. Famoa ; 3. Pohou ; 4. Faahoué ; 5. Papïï ; 
« 6. Faamauri; 7. Han; 8 Ohotou; 9. Ohoua; 10. Faacou; 11. Eato; 
« 12. Ponnachou. 

II. É. Atoua pècho , dieux et déesses des vallons, présidant à l'agri- 
« culture : 1. Foahili ; 2. Pouhoitou ; 3. Pipi ; 4 Raaou ; 5. Hééché 
« maraï; 6. Té vahiné maninia; 7. Pa vahiné maniraro; 8. Pouaroa- 
« toui hono ; 9. Pé vahiné réourani amoa ; 10. Chai éiti péi fanoua ; 
« 11. Péépééti ; 12. Péé pou hou ; 13. Péé pou térou. 

III. É. Atoua noté oupaovpa, dieux patrons des artistes drama- 
« tiques,\chanteurs et chorégraphes, etc..., 1. Ouiataélai ; 2. Péémata 
« faarouvïa ; 3. Raroféta poua ; 4. Paou vaitou. 

IV. É. Atoua noté ravaoi, dieux présidant à la pèche ou patrons 
« des pécheurs : 1. Tohoura ; 2. Opou ; 3. Fétou médona; 4. Parai 
« mavété ; 5. Timavi. 

V. É. Atoua raaou paou mai , dieux de la médecine: 1. Tama ; 

« 2. Paaroa toni hana ; 3. Oïtiti ; 4. Oréaréa. 

VI. É. Atoua no apa, dieux à qui l'on faisait des offrandes pour 
«se garantir des enchantements et des maléfices des sorciers : 1. 

« Roo ; 2. Témarou ; 3. Ouira ; 4. Témata ; 5. Téroué harou atai. 

VII. É. « 0 Fanou y dieu des foaabou ou laboureurs ; planteurs d’ig- 
« names, taro, etc. 
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VIII. É. « Tané ité haa , patron des charpentiers, constructeurs de 
« maisons, de pirogues, etc. 

IX. É. « Chinia et Papéa , patron des couvreurs. 

X. É. « Chatatini , patrons des faiseurs de filets ». 

B). Oromatouas. — « Cette seconde classe des dieux se compo- 
« sait de tous ceux qui étaient l’objet d’un culte privé. C’étaient les 
« dieux domestiques , les dieux lares ». Ils se subdivisaient en Oro- 
matouas proprement dits et en Génies. 

A). Oromatouas proprement dits. — Ceux-ci n’étaient pas 
comme les Atouas, méchants, vindicatifs, quoique rigides. Leur rôle 
était d’entretenir la bonne harmonie au sein des familles e*t de 
punir les dissensions qui pouvaient survenir, en frappant les que- 
relleurs, ou les personnes qui leur étaient les plus chères, sans en 
excepter les enfants ; on pourrait les qualifier comme dit Moe- 
renhout de « dieux mânes ». Ils comprenaient: 

« 1° Les varoua taata , âmes ou esprits des hommes et des femmes 
« morts dans chaque famille ; 

» 2° Les érïorïo , esprits des enfants morts en bas-âge ; 

» 3° Les Pouara , esprits des enfants qu’on tuait à leur naissance 
« et qu'on supposait revepir dans le corps des sauterelles ». 

B;. Génies. — « Ces génies étaient une espèce de dieux luté- 

« laires que chacun prenait à sa fantaisie, sans choix.. parmi 

« les êtres quelcohques qui s’offraient à sa vue, depuis le vil reptile 
« qu’il écrasait sous les pieds jusqu'au vorace requin qui l’attaquait 
« au sein des flots ». Les animaux domestiques étaient exclus du 
choix des êtres. Chaque océanien vénérait l'être choisi et lui confiait 
tous ses projets sans exception, comme à une divinité de laquelle il 
aurait espéré toute protection. 

Moerenhout déclare n'avoir pu découvrir le but d’une aussi 
étrange coutume, car les animaux vénérés par certaius individus 
étaient méprisés par d'autres, qui, avaient de leur côté, et dans le 
même but, fait choix de leurs génies. 

Des hypothèses faites sur ce sujet par l'auteur, je rapporterai la 
seconde qui parait expliquer ce culte individuel des animaux. 

Les Océaniens avaient, parait-il « quelqu'idée de la métempsycose 
« indienne ; car, non seulement des hommes pouvaient être inspi- 
« rés par les dieux, mais encore l'esprit des dieux pouvait passer 
« dans le corps des animaux, ce qui avait lieu, par exemple, relati- 
« vement aux requins, qu'on n'adorait certainement pas pour eux- 
« mêmes, mais parce qu'ils étaient animés de l’esprit des dieux dont 
« ils portaient les noms. Parmi les hommes aussi, l'esprit d'un mort 
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« revenait souvent dans le corps de l’animal qu’il avait vénéré pen- 
« dant sa vie. Quand un Indien était malade* rapproche du poisson, 
« de l’oiseau, du reptile, objet de son adoration, annonçait infailli- 
« blement sa mort. C’était son dieu qui venait recevoir son esprit. 
« Quand après son trépas, son ancien fétiche se rapprochait des 
« lieux qu’il avait habités, ce n’était plus le dieu du défunt, mais 
« bien son esprit, qu’on y voyait reparaître ; et, dans ce cas, il 
« n'était pas rare de voir des mères, à qui la mort avait enlevé 
« leurs enfants, s’approcher avec tendresse de ces prétendus esprits, 
« des objets de leur regrets, leur parler, les nourrir, les inviter à 
<« revenir souvent, et ne s'en séparer qu’en versant des torrents de 
« larmes ». • 

§ II 

TUS 

« Les Tiis étaient fort nombreux. Ils étaient üls de Taaroa et de la 
« Lune (Hina). 

« C'étaient des esprits inférieurs aux dieux qui, d’après la Cosmo- 
« gonie et l'usage qu’on faisait de leurs images, servaient, en quel- 
« que sorte d’intermédiaire et de ligne de démarcation entre les 
« êtres organiques et les êtres inorganiques, dont ils indiquaient et 
« maintenaient, contre toute usurpation, les droits, les pouvoirs et 
« les prérogatives ». 

Je ne crois pas devoir reproduire ou donner la légende relative à 
la naissance des Tiis pas plus que leurs noms, fort nombreux, et 
leurs attributions, car de l’avis même de Moerenhout, le peuple avait 
peu de respect pour les Tiis dont les images étaient vendues ou bri- 
sées si on en constatait l'inefficacité. 

Les Tiis vivaient, paraît-il, en bonne intelligence avec les Atouas ; 
leurs images « étaient placées aux extrémités des marais et gar- 

« daient l’enceinte des terres sacrées Les figures 

« colossales de l’ile de Pâques, de Pitcairn et de Haïvavai n’étaient 
« autres que des Tiis ». C’étaient des statues grosièrement sculptées 
placées sur les rochers et le long des rivages pour marquer, dit-on, 
les limites de la terre et de la mer. 

11 

CULTE 

Les Océanieus reconnaissaient Taaroa comme le créateur de toutes 
choses, et le père de tous les dieux ; mais \ç supposant trop au- 
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dessus des bagatelles de ce monde, ne pensaient pas qu'il fût utile 
de lui dédier des temples et des autels, comme à son fils aîné, Oro, 
le dieu de la guerre et aux autres divinités. 

Il existait, pour les Indiens deux cultes distincts, « Tun public, 
« rendu aux Atouas ou dieux nationaux, l’autre privé ou particulier 
« rendu aux Oromatouas ou dieux domestiques. Les premiers avaient 
« des marais ou temples qui renfermaient leurs images et qu’habi- 
« laient les desservants de leurs autels. Les seconds n'avaient, le 
« plus souvent, pour temples, que les demeures des particuliers et 
a pour prêtres les pères de famille ». 

Si les prêtres, comme partout ailleurs, usaient et abusaient de 
leur situation privilégiée, pour s'attribuer les biens des crédules, 
au moins le faisaient-ils, sans imposer de ces pénitences absurdes, 
qui ressemblent à des tortures. Le ciel ou Rohoulou noa noa était 
réservé non aux dévots ou fanatiques, mais à ceux qui jouissaient 
le mieux de la vie, sans offenser les dieux, sous les auspices desquels 
on célébrait le plaisir et l'amour. 

SECTION PREMIÈRE 

CULTE PUBLIC OU NATIONAL 

Ce culte qui intéressait la masse du peuple avait pour but de ga- 
gner la faveur des dieux ou d’apaiser leur colère ; il était rendu à 
toutes les divinités en commençant par Oro. Les rappports sous 
lesquels il sera considéré seront limités à : « son matériel, son per- 
sonnel ». 

8 I” 

MATÉRIEL DU CULTE 
A) MARAÏS 

a Les Maraïs étaient leurs temples, lieux ouverts, espèce 
« d'arène en forme de parallélogramme, formée d'un mur de 
« pierre de quatre à six pieds de haut et terminée à l'une de ses 
« extrémités, par un immense amas de forme pyramidale, moins 
« long que large ». 

Cette description correspond exactement avec ce que j'ai vu des 
ruines du Maraï d' « Afareitu » dans l’ile Mooréa. 

Dans nie Tahiti, le maraï d'Atimaono près de Papara, ne com- 
prend plus le local réservé aux images des dieux, et aux prêtres ou 
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gardiens ; la pyramide ou amas de pierres, auquel on puise, pour 
le macadam de la route, subsiste encore, avec une hauteur d'envi 
ron dix mètres, sur 40 de long et 15 de large. Dans le four à chaux 
installé au pied de cet ancien maraï, on a dû calciner, pour fabri- 
quer de la chaux, tout le corail propre à cet usage. 

u Les pyramides étaient pourvues de degrés aux quatre cûtés. Les 
« images se plaçaient sur leur sommet, où les prêtres officiaient dans 
c les grandes solennités. » 

« Chaque district ou chaque principal chef avait au moins un de 
« ces temples qu'on peut nommer publics ou nationaux , et où on 
« adorait les Atouas sous le nom collectif de Témaaro. » 

Le nombre des Maraïs était illimité, car on en élevait dans tou- 
tes les circonstances considérables de la vie, surtout à l'occasion 
« d'une guerre, d'une grande victoire, de l’installation d'un aru rahi y 
« principal chef ou roi de toute une île ; et les Indiens prétendent 
« que, dans ces derniers cas, le nombre des assistans était si consi- 
<« dérable, qu’en apportant chacun seulement une pierre, il s'en 
« trouvait assez pour construire les temples et les pyramides les plus 
« considérables. » 

L’auteur s’autorise de ce détail pour montrer l'état florissant de la 
population d'alors et ajouter qu’à la suite d’une bataille, a les morts 
« se trouvèrent en assez grand nombre pour que les vainqueurs pus- 
« sent former des têtes des vaincus, le mur d'enceinte d’un grand 
« maraï. » 

Le dernier exemple de celle coutume barbare, qui consistait à bâ- 
tir les murs d'un maraï eut lieu, je crois, à la suite de la bataille 
livrée près de Papora par le vaïatoua ou roi Amo, qui fut défait. Le 
maraï fut construit dans la presqu’île de Taïarabou, dans la localité 
qui porte actuellement le nom de district de « Teahupoo », fait des 
mots « Tia » et « houpo », signifiant « amas de têtes. » On trouve les 
ruines des Maraïs généralement près du rivage de la mer, où elles 
sont signalées par les bouquets de l'arbre dit aito ( bois de fer ou cas - 
uarina equiselifolia ), dont les feuilles, pareilles à de longues aiguil- 
les, agitées par le vent, produisent un fortsifflement », que les Océa- 
niens attribuaient aux dieux. 

L'aito, comme les autres arbres majestueux, famanou et chiro ou 
bois de rose, qui entouraient lès Maraïs, étaient sacrés. Les naturels, 
passant près des temples de leurs dieux, avaient coutume de garder 
le silence et de * se découvrir le corps jusqu'à laceinture, longtemps 
« avant d’en approcher. » 

Les Maraïs particuliers ressemblaient à ceux des dieux, mais 
ayant habituellement des dimensions plus réduites 
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L'accès des Maraïs était interdit aux femmes sons peine de mort; 
si pour certaines cérémonies on faisait fléchir les rites, on couvrait 
d'étoffes le parcours à suivre par la femme, cai* « le moindre contact 
« aurait souillé la sainteté du lieu. * 

Les MaraTs publics servaient parfois de cimetières, mais seulement 
aux victimes et aux prêtres « couchés dans la tombe sur le ventre, 
« de peur que, tournés de l’autre côté, leur regard ne fît mourir les 
« arbres et tomber les fruits. » 

Les familles enterraient souvent leurs membres dans leurs maraïs 
particuliers. 



B) Fata 

Les Fata ou autels, situés devant ou dans l'enceinte des Maraïs, 
consistaient en une plate-forme en bois, montée sur quatre pieds 
plus ou moins ornés; les victimes offertes aux dieux étaient placées 
sur les Fata. 

Lorsqu'il s’agissait d’un mort ordinaire, le Fata était abrité 
par une toiture en chaume qui protégeait le cadavre contre les inju- 
res atmosphériques; il portait alors le nom de Fata loupapau , ou 
autel pour les morts. 



C) Toos 

C’étaient les images des Atouas, en pierre ou bois, grossièrement 
taillées, conservées pieusement dans les Maraïs, et devant lesquelles 
les ministres divins déposaient les offrandes, faisaient les prières, 
présentaient les victime^. Les Toos ne semblaient pourtant pas sym- 
boliser la divinité, car plusieurs îles n'en possédaient pas. 

Les Tiis, dieux inférieurs, étaient travaillés plus artistemenl, et 
Moerenhout dit que les Toos « n'étaient que le tabernacle où se 
» déposait ce qui représentait partout les dieux, c'est-à-dire les 
» plumes rouges 1 , le maro ouro et autres objets du même genre. » 
Comme il est parlé du maro-ourou, aux coutumes et usages, je ne 
rééditerai pas sa description et son utilité. 

Ce qui prouve que ces plumes étaient les emblèmes de la divinité, 
c'est que les Océaniens ne tuaient pas les oiseaux qui les portaient 
dans l'espoir de rattraper ces habitants de l'air « quand les plumes 
» arrachées auraient repoussé. » 

1. Les plumes rouges étaient tirées de la queue des oiseaux des Tropiques ou 
Ph&étons, qui ne portent que deux seules plumes blanches ou rouges à la queue. 
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La possession d'un grand nombre de plumes rouges était la 
fortune, mais on doit ajouter qu elles n’étaient d’aucune efficacité 
avant d’avoir été offertes aux dieux, ou sacrées par les cérémonies et 
les prières aux Marais. Des échanges s’effectuaient aux temples 
entre les plumes non sacrées et celles ornant le Too ou image des 
Atouas. 

Ces plumes, comme nos amulettes et autres bibelots, servaient de 
talismans aux Océaniens qui les révéraient et les considéraient 
capables de prévenir les maladies, conjurer les enchantements. 

.... en mer, à l'approche d’une tempête, ils (les Océaniens) les 
« tendaient du côté d’où venait l’orage et lui ordonnaient de se 
« retirer, soit au nom de ces signes, soit au nom des divinités que 
« ces signes même représentaient. »> 



§ Il 

PERSONNEL DU CULTE 
A). PRETRES 

J’ai dénombré plus haut les avantages que les prêtres tiraient de 
leur qualité d'intermédiaires entre les divinités et les humains ; iis 
étaient nombreux. 

Toutefois, le sacerdoce n’était pas une sinécure pour les ministres . 
* de Taaroa. Il fallait en effet que le prêtre fût sains cesse présent pour 
les exercices fréquents et longs faits aux Marais pour les moindres 
circonstances de la vie. En outre, le travail mental obligatoire des 
religieux était considérable, car les offices étaient suspendus si le 
prêtre commettait le moindre oubli dans les rites, la plus insigni- 
fiante omission dans le récit des prières. Une pareille constatation, 
regardée comme un mauvais présage, mettait tin à la cérémonie, 
discréditait toujours son auteur et le privait même de son emploi. 
Enfin, si les prêtres pouvaient tout obtenir, pour vivre dans l’opu- 
lence et les plaisirs, ils étaient astreints aussi aux dangers de la 
guerre. 

La fonction religieuse était héréditaire comme celle des chefs el 
de tous les emplois publics. L’autorité des prêtres, découlant de 
leurs pouvoirs divins, était plus forte que celle des chefs, obligés de 
recourir àleur ministère pour obtenir des dieux des arrêts etsacrifices 
conformes à leurs intérêts. Et c’est peut-être afin d’éviter une divi- 
sion, facile à survenir entre l’autorité politique et la puissance 
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sacerdotale, que les chefs et les prêtres étaient souvent proches 
parents. Quoiqu’il en soit, le peuple avait pour les prêtres un respect 
mêlé de crainte, caries personnes menacées périssaient généralement. 

Jules Agostini. 

(A Suivre). 



LA MER ET LES EAUX 



XCVIl 

LE BRICK INFERNAL 

brick qui navigue en sens inverse des autres bâtiments, 
à ce qu'on dit en Europe comme en Asie ou en Amérique, car 
il est connu partout, fut assailli par une affreuse tempête où 
il perdit tout son équipage ; il fut rencontré par une felouque ; 
les matelots qui la montaient s’en emparèrent, le visitèrent, 
y firent quelques légères réparations, puis ils laissèrent aller la 
felouque en dérive et nommèrent un capitaine. Ce capitaine, qui 
s’appelait Dahul, était un fort bel homme, mais c'était un forban 
souillé de tous les crimes. Un jour qu’il conversait avec Satan qui 
tenait la barre, il s’éleva entre eux une discussion, et Dahul saisis- 
sant la barre du cabestan, se tourna vers Satan qui disparut en lui 
faisant une affreuse grimace. 

Rentré chez lui, le diable réfléchit, et vit qu'il avait eu tort de se 
brouiller avec son meilleur ami, et il résolut de lui faire des avances ; 
pour le rendre plus traitable il lui envoya une frégate revenant des 
grandes Indes. Dahul s’en empara, quoiqu’elle eût un nombreux 
équipage, en fît massacrer les matelots sur le pont, et donna ordre 
de pendre l'état-major aux vergues. 

Son lieutenant, en visitant les cabines, trouva dans l’une d'elles 
un évêque qui consolait une famille espagnole, composée du père, 
de la mère, d’une jeune fille de dix-huit ans, et d'un tout petit enfant 
qui riait aux anges. Dahul les fit monter sur lé pont, et proposa à 
l’évêque qui était jeune et fort, de faire partie de son équipage ; 
comme l’évêque refusait, il le fit crucifier sur le pont ; il fit la même 
proposition à l’espagnol, se réserva la jeune fille, livra la mère a 
l'équipage, et lui ayant arraché des bras son enfant, il le fit égorger, 
apprêter et rôtir comme un jeune agneau. Quand l’abominable repas 
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fut servi, Dahul monta sur le pont où la mère s'était évanouie, et 
invita à sa table la famille espagnole ; la mère ouvrit les yeux et, 
regardant l'évêque, lui demanda sa bénédiction et son intercession 
auprès de Dieu. Dahul en se mettant à table, cria à l’évêque qui 
priait : « C’est bien, dis-nous maintenant le Bénédicité . » 

Du haut de son trône Dieu entendit leur cri ; une voix formidable 
se fit entendre dans les airs; Dieu parut sur la nuée, et dit : « Tu 
vogueras, Dahul, au gré des vents, à la merci des flots; ton équipage 
s'épuisera en manœuvres éternelles et inutiles ; tu iras par toutes 
les nïers, et jusqu'à la fin des siècles, tu recueilleras à ton bord tous 
les noyés de l’univers. Tu ne mourras pas, lu n’aborderas jamais le 
rivage, ni le vaisseau que tu verras toujours fuyant devant toi ; tu 
seras le Juif-Errant des Mers. » Dieu se lut, le brick bondit sur les 
flots, la famille espagnole et l’évèque, détaché de la croix, furent 
jetés dans une barque et abordèrent au rivage, et Dahul, poussé par 
les vents, balloté par les vagues, disparut à leurs yeux. 

Depuis ce jour, le brick accomplit son arrêt ; il va toujours annon 
çantja tempête, la mort et rincendfe ; il vogue sans biscuit, sans 
repos, sans eau douce et sans espoir, et quand sonnera la trompette 
de l’ange annonçant la fin du monde, il voguera encore. On le voit 
passer dans toutes les mers du monde ses flancs noirs recèlent des 
damnés, ses grandes voiles blanches l’enveloppent comme des 
linceuls. A son aspect les marins ne manquent jamais de faire un 
signe de croix, car un danger les menace. Surcouf et l'intrépide 
Tribaldor-le-Grand le croisèrent un soir et eurent à sa vue la chair 
de poule, et pourtant ils ne craignaient personne. 

Souvent ce brick est accompagné de toutes les flammes de l’enfer. 
On voit voltiger des milliers d’esprits dans le feu qui l'environne, et 
tous jettent des cris effrayants en se débattant près de Satan qui 
tient le gouvernail quand Dahul commande. Le vaisseau semble 
souvent prêt à sombrer, et ses màls craquent sous le poids des 
damnés. 

Récit d'un vieux marin , légende bretonne , dans V Avranchais, octobre 
1859 . 

Elvire de Cerny. 



XCVI11 



CROYANCES HOLLANDAISES 

Nos pêcheurs de la Mer du Nord disent qu’ils prennent la plus 
grande quantité de harengs à la lune croissante. 

TOME XV. — FÉVRIER 1900, 7 
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D'après un de mes anciens amis, un pécheur de harengs à Nieu- 
wediep, la lune a aussi de l'influence sur le sexe des enfànts qui 
sont encore dans le sein de leur mère. De cette science, notre homme 
faisait un usage pratique. A chaque accouchement de sa femme, il 
pariait avec le médecin sur la question de savoir à quel sexe appar- 
tiendrait l'enfant futur. Si l'ami gagnait, le médecin ne recevait pas 
une obole ; s’il perdait, il payait au médecin des honoraires doubles. 
Cette science de prédire le sexe fut très avantageuse à notre pêcheur, 
puisque sa femme lui donna 23 rejetons. 11 fut cependant assez 
honnête pour avouer que deux fois sa prédiction ne s était pas réa- 
lisée. Mais, ajouta le pêcheur de harengs, remarquez bien qu'un 
enfant qui a choisi un sexe contre toutes les règles de la nature ne 
peut pas vivre longtemps, un an tout au plus. El ce qui plus est — 
et cela est fort remarquable, car ici reparaît l’influence de la lune, 
— un tel enfant meurt toujours quand la marée est basse. 

« Oh ! monsieur », concluait mon ami, « tout est si simple quand 
vous faites attention à la nature des choses. » 

( Album der Natuur, Haarlem, 1900, p. 81). 

XC1X 

LE POISSON ET LES MOIS 

Les habitants du littoral de la Frise et ceux de l'ile d’Ameland — 
presque tous pécheurs — croiént que dans les mois où il n'entre pas 
d'r (mai, juin, juillet, août) l'aiglefin, le cabillaud et le hareng ne 
valent rien, tandis que le poisson de mer à la peau noire ou foncée 
est très bon. 

(Waling Dykstra, Uit Friesland's Volksleven , II, p. 269). 

A. de Cock. 



C 



LES MOUETTES D’AVERTISSEMENT 

Lorsqu'on voit des mouettes se percher sur le phare du Jardin, à 
rentrée de la rade de Saint-Malo, on est sûr d'apprendre qu'un 
bateau de ce port a été perdu, avec pertes d'homme. Autant de 
mouettes, autant d’hommes « péris en mer ». 

« 

Lucie de V. H. 
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CI 

LE MOUSSE D AUDIERNE (Suite) 

II. — Le mousse dans la famille 

1. — Un festin . — L’aîné, embarqué dès le début de la saison de 
pêche, a dix ans. Il est suivi de six autres. Tous, grouillant par rang 
de taille, tendent leurs mains avides, poussant des cris de joie, de- 
vant la tourte de pain blanc qu’on entaille en larges et épaisses 
tranches. Du pain blanc ! il n’y en a pas tous les jours. Mais, aujour- 
d’hui c’est liesse : on a tué le cochon. 

Le premier gain du mousse avait été mis de côté : dix écus pour 
acheter un goret à la foire de Pont-Croix. L'animal choyé par tous, 
promené à la grève h marée basse, baigné à la mer tous les jours de 
l’été, était devenu grand, et c'était aujourd’hui sa fête , fest an oc' h. 
Toutes choses, en ce monde, ont leur destinée, et le cochon avait 
suivi la sienne. Hier, on l’avait hissé, puis installé, sur le banc du 
lit, apporté et dressé devant le seuil de la porte. Le mousse, à la 
place d’honneur qui lui appartenait de droit, car de ses premiers 
sous il allait faire profiter tout le monde, lui avait tenu les oreilles ; 
et ce, pendant que le père, avec lé couteau qui lui servait à étriper 
les poissons, avait, d’une main inexperte en la chose et après force 
tâtonnements, mis fin à son existence, et que les jeuues frères du 
mousse imitaient les cris de souffrance de l'animal, applaudissaient 
aux derniers spasmes de son agonie et se barbouillaient de son sang. 
Aujourd’hui c'est donc fête. La tablée est au complet; tout l’équi- 
page du bateau, les parents proches, les voisins intimes; vingt- 
deux personnes, sans compter les enfants et les curieux rôdant sous 
quelque prétexte, et invités à prendre un morceau en passant. 
Viande et eau-de-vie ! tel est l'extra chez les marins. Boire et man- 
ger plus que satiété, sans avoir trimé pour cela, tel est l’idéal de 
celui qui, peinant chaque jour pour son pain, a, souvent encore, à 
subir les privations. Ce bien-être d’un moment fait au pécheur ou- 
blier tous les dangers, toutes les misères passées ; et quand ce bien- 
être est partagé par tous ceux qu'il aime, la somme de jouissances 
à laquelle ses sentiments peuvent aspirer, est atteinte. Aussi, dans 
un festin de pêcheurs, oü se trouve cette communauté d'impressions 
d’actes, l’union et la cordialité sont grandes. 

Cependant le repas est à sa fin. On avait mangé, puis bu. On bu- 
vait encore pour faire descendre les grosses tranches de lard engouf- 
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frées ; on mangeait pour éteindre le feu que l’eau-de-vie mettait aux 
gosiers. Les enfants, saouls, se glissent, à quatre pal tes, entre les 
jambes des grandes personnes, pour happer ce qui traîne et lécher 
le fond des verres. Et l’on trinque ! La mère, assise au foyer, allaite 
son dernier-né. A côté d’elle, un verre d'eau-de-vie. On lui porte 
une santé à laquelle elle répond aussitôt. L’eau-de-vie qu’elle avale, 
par action réflexe fait frissonner son sein. Le nourrisson, excité, 
précipite sa succion. Lui, aussi, veut prendre part au festin que paie 
son frère aîné. 

Au mousse, on donne des conseils attendris:« Fin pêcheur comme 
« ton père, tu tiendras, droite la barre de ton gouvernail ; 

t Point voleur 1 oh ! non, pas ça ! Il n’y en a jamais eu dans la 
« famille. Tous pauvres, mais honnêtes. L’honnêteté, c’est notre 
« fortune. Les honnêtes gens passent partout, la tête haute, etc... » 

Mais tout est relatif : Ramasser ce qui traîne et le garder; 

Défoncer une barrique de vin trouvée en mer et la boire aussitôt ; 

Boire à crédit et ne jamais payer, — cela surtout, — ne sont que 
des peccadilles dont ce n’est pas la peine de parler. 

Aussi, de tous ces conseils, le mousse fera, sans tarder, son 
profit. Au premier janvier dernier, le nombre des mousses ivres, dans 
les rues d’Audisrne, égalait, sinon dépassait, celui des hommes. 

A force de trinquer, toutes les bouteilles sont vides. Les convives 
qui peuvent se lever sortent. Quelques-uns s'affaissent et dorment. 
Le père s'approche de sa femme et lui demande de l’argent : « Pour 
régaler l’équipage qui a encore soif? De l’argent? mais il n’y en a 
plus ! Les derniers sous de la pêche d'été ont servi à acheter l'eau- 
de-vie du festin, le pain a été pris à crédit. Et puis, c’est assez bu! 
aucun ne tient debout. » 

A ces mots, le père se fâche et giffle sa femme. L’enfant, terrifié, 
se détache du sein et se renverse sur les bras de sa mère ; ses yeux 
convulsés jettent, sur le père, un regard atone, celui d’un épilep- 
tique. 

Au milieu des cris, le père est enlevé par ses hommes. Ils s’en vont, 
tous, au prochain cabaret : « Crédit n’est pas encore mort! » Une 
heure après, on rapporte l’homme veule, inconscient, s’efforçant 
de chanter le Te Deum , le libéra , ou autres chants d’Eglise ; ce 
sent les seuls que le pêcheur ivre connaisse. Ses compagnons d'or- 
gie lui parlent avec déférence ; ils ont, pour lui, les plus délicates 
attentions, les plus subtiles prévenances. « Il est si heureux, le 
pauvre homme, d’avoir tant bu ; il ne « faut pas troubler son 
bonheur. » 

Au musée de Quimper, un tableau d'Yan Dargent représente 
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Y intempérance : « Au premier plan, un cultivateur, ivre-mort, 
« effondré sur l’épaule de son fils qui le ramène. » Le visage de 

I enfant exprime le dégoût en même temps que l'énergie. « Si 
« mon père tombe, » semble-t-il dire, « c'est à moi de le sou- 
tenir. > Le sentiment du devoir lui fait vaincre sa répulsion. 
Chez le pécheur ivre, la scène est toute autre. Lorsque son père 
croulera à ses pieds, le mousse sourira : « Que mon père est heu- 
reux ! » pensera-t-il. et il le laissera là. 

11. — La faim . — L’hiver était venu. Avec lui, les bourrasques du 
large qui couchent les bateaux sur la houle et les coulent sur les bri- 
sants de la barre qui ferment l'entrée du port. Les bateaux n’osaient 
plus sortir. Chaque jour, les pêcheurs sont groupés sur le quai, à l'abri 
de la cabane du niaître-de-port, pendant que les barques s’entre- 
choquent, le long du quai, et sous les coups du ressac, dérivent. Leurs 
teints pâles, leurs traits émaciés, leurs yeux brillants indiquent la 
misère et la faim. Oui ! la faim. Le cochon avait duré, juste, cinq 
semaines. Le lendemain de sa fête , on avait, selon l’usage, à toutes les 
connaissances, distribué le Goûter de la fête , Tanve fest an oc’h. La 
moitié du charnier était ainsi partie. L’autre moitié, empilée chaque 
jour, en monceaux énormes, dans le chaudron, n’avait pas tardé à 
la suivre. « Quand il y a, il y a ! c'est assez de se priver quand il 
n’y a pas. » C'est par cet aphorisme que le pêcheur excuse son im- 
prévoyance. 

Depuis quelques jours, il ne restait plus, dans la maison, qu’un peu 
de pommes de terre. Chaque malin, la mère les comptait parcimo- 
nieusement avant de les mettre à cuire, arrosées de la saumure du 
charnier. 11 fallait les faire durer le plus possible, car le mauvais 
menaçait d'être pris pour de bon. 

Du pain ? il n’y en avait plus. Le boulanger ne faisait plus crédit. 

II ne le pouvait. On essayait bien de (l’apitoyer, mais sans réus- 
sir. Déjà, les années précédentes, plusieurs de ses confrères avaient 
été coulés par leurs crédits et obligés de déposer leurs bilans. Leur 
exemple l’avait rendu sourd à toutes les demandes. 11 ne livrait plus 
que contre argent comptant. Or, l'argent, chez les pêcheurs, n'était 
plus connu. 

Les enfants trouvaient bien un morceau, à droite, à gauche, chez 
des parents, des amis, mieux partagés ou plus prévoyants. Ils se 
créaient aussi de petites ressources en cueillant des bigorneaux, des 
moules, des palourdes, des pousse-pieds (anatifes), pour vendre. Le 
père, lui, à marée basse, s’en allait détacher les berniques des ro- 
ches de Lervily, à une lieue de la ville. Au déchal des grandes ma- 
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rées, il apportait pannèrée pleine. C’était la pitance de Lrois jours. 
Mais, aux mortes-eaux, sa récolte était bien rare. 

• L’hiver, à Audierne, avec ses longs jours de chômage, introduit 
chez les pécheurs, des privations de toutes sortes. Chez un petit 
nombre, les plus prévoyants, ce n'est que la gêne ; chez les autres, 
la misère noire. On voit alors des hommes de trente ans, vaguer, les 
yeux hagards, chancelants, et vous aborder. Mais, au lieu de vous 
parler, ils baissent la tête et s'enfuient. Le soir, au brun de nuit, 
d'autres longeant les murailles, pénètrent dans les couloirs des mai- 
sorts. Là, immobiles, ils attendent. Lorsqu'on les aperçoit, ils essaient 
de balbutier, les larmes aux yeux : « Six enfants, pas mangé depuis 
« trois jours ! » 

Mais c’est là le petit nombre. Le marin a sa fierté. Mendier, rougir 
sa face , oh, non ! Plutôt la misère, et même la mort. Dans ces jours 
de privation, ce sont les femmes et les petits enfants qui ont le plus 
à souffrir, quand le mari manque de cœur et de conduite. 

Un de ces derniers jours de janvier où nous écrivons ces lignes, 
on a trouvé une femme, mère de seize enfants en bas-àge, mourant 
d'inanition ; à son sein tari était accroché le dernier-né de quatre 
mois, la bouche pleine du sang qu'il suçait à la mamelle. Celle fem- 
me, comme beaucoup d’autres, avait su cacher à tous sa détresse. 

C'est, en ces jours d’hiver et sans gain qu’un secours intelligent , 
désintéressé et discret , serait le bien-venu. Mais Audierne possède-t- 
elle des éléments dirigeants aptes à l'organiser? 

111. — U Imprévoyance et l'inaction. — Deux phases, opposées, 
maîtresses tour-à-tour de ses aspirations, de sa volonté, de ses facul- 
tés, se partagent l'existence matérielle du pécheur. L'une, Yabon- 
dance , l’accapare tout entier. Lorsqu’elle règne chez lui, il oubliera 
tout pour se complaire dans le bien-être présent. Qu’ils sont loin, 
ces jours de tempêtes qui ont fait sombrer sa barque et l'ont laissé lui- 
même roulant dans la vague ; ces épidémies, ces semaines de fami- 
ne, qui l'ont endetté 1 Aujourd’hui la pêche est abondante : « Or, 
« quand le poisson donne, il faut que tout aille. • Cela va si bien, 
qu’il n'y a rien de trop cher au marché. Le gâin de la semaine passe 
en deux jours. Si, parfois, entre deux chaudronnées de victuailles, 
se préseule, à son esprit, le souvenir du loyer à payer dans deux 
mois, de l’argent à mettre de côté pour acheter les pommes de terre 
et la farine de l'hiver prochain ; vite ! un verre d’eau-de-vie ! « on en 
a les moyens. » Et cela fera s’évanouir, en des horizons lointains et 
embrumés, cette pensée importune; 

Donc, dans l'abondance, toutes les aspirations, toute la volonté du 
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pécheur, sans aucune considération du passé qui a été douloureux, 
ni de l’avenir qui peut être terrible, n’ont qu’un seul but : jouir. 

L’autre phase, la pénurie , le laisse complètement désemparé. Si, 
dans l'abondance, il a une volonté, celle de jouir, dans la détresse, 
toutes ses facultés semblent atrophiées, annihilées. Le sentiment 
de réagir lui fera même défaut. Il entendra les siens crier la faim ; 
il les verra trembler de froid, dépérir de misère, il ne bougera pas : 
« Lui, aussi, est en but aux mêmes causes de souffrance. Si elles 
« ont moins de prise sur lui, c’est que son corps est plus dur ; ceux 
« des enfants durciront aussi avec l’âge. Pour la femme, son rôle 
« est de souffrir ; du reste, elle est toujours à se plaindre. D'ailleurs 
« il n’y peut rien : la pêche ne donne pas ; quand elle donnera, 
« cela changera ». 

Le pêcheur se complaît dans cette inertie, ou, s’il en sort, ce 
sera, sous prétexte de voir l’état de la mer, pour chercher quel vent 
lui apportera une goutte d’eau-de-vie : heureux, et toute misère 
oubliée, si cette goutte lui tombe de quelque part; découragé et 
lamentant sa détresse, si elle ne lui arrive pas. 

En janvier et février, par brise d’est et gelée blanche, souvent à 
terre, le long des côtes, le temps est radieux. Le soleil y darde ses 
rayons qui font partout surgir la vie. Sur mer, au contraire, ils 
déterminent réchauffement des couches d'air et diminuent la pres- 
sion à la surface de l’eau. Les flots semblent n ôtre plus contenus ; 
au contact de la rive, ainsi surchauffée, ils se soulèvent comme 
sous l’effort des vents les plus violents; toute la baie se couvre 
d’écume. — « Dieu et le diable, » — dit le pécheur. — « se sont 
« partagés le monde. Le bon Dieu règne sur terre, tandis que le 
« diable commande à la mer ». — Pendant ces périodes qui durent, 
quelquefois, des semaines, aucune navigation n’est possible. Le 
pécheur, toute la journée, se chauffe paresseusement au soleil, en 
face de la mer. 11 est vrai que le spectacle est splendide^ plus beau 
même, plus lumineux, que celui des plus beaux soirs d’été. Mais un 
peu d’énergie ferait mieux l’affaire du pêcheur, que cette béate con- 
templation. Sous prétexte que la mer est son lieu de travail, l’aviron 
et la barque ses seuls instruments, il ne cherchera pas à se créer des 
occupations, et, par suite, des ressources, en travaillant à terre, 
quand la pêche lui est fermée. En été lorsqu’il aura ramé deux 
heures, contre le jusant, pour ramener au port, sa barque remplie 
de poissons, et qu’il l’aura vue s’arrêter net ! sur un banc de sable, 
au milieu du chenal, il croira avoir tout fait, en croisant ses bras 
pour jurer après les ponts-el-chaussées — « qui ne font riep pour 
le pauvre marin. » — Mais, en hiver, lorsque cette administration 
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viendra lui proposer : — « Le sable gagne lo port où bientôt, vous 
« ne pourrez plus ramener vos bateaux, et détermine, à l’entrée, 
« une barre sur laquelle, trop souvent, votre avoir et vous-mêmes 
« êtes engloutis, ce sable, je veux l'enlever ; pour cela, il me faut 
« des bras, que je paierai bien ?» - le pêcheur, quoique mourant 
de besoin, répondra dolemmenl: a Mes bras ? ils sont faits pour 
x< l’aviron et non pour la pelle et la pioche : je ne saurais comment 
manier ces outils : » — et il retombera dans son inertie et retour- 
nera à sa muette contemplation de la mer. 

Quelle peut être l’éducation morale de l'enfant dans un milieu 
pareil? Lorsque donne la pêche, le seul idéal des parents est le 
bien-être matériel, pour eux d'abord ; et, s'il y a surabondance, 
pour les enfants. Les parents se livrent avec la plus extrême impré- 
voyance, le plus fort égoïsme, à leurs instincts, à leurs appétits. 

Quand les gains ont cessé, toute énergie, toute faculté de vou- 
loir disparaissent également. Ce n’est pas par courage stoïque, 
qu’ils supportent les privations, c’est par paresse. La misère pour 
eux, est une fatalité contre laquelle ils se disent qu'il est inutile de 
lutter parcequ’elle leur est dévolue. 

Donc, le père ivre, ou découragé : la mère, maladive, ayant tou- 
jous un enfant sur les bras, ne s'occupent pas de ceux, plus grands, 
qui peuvent courir. Ceux-ci s’en trouvent bien. La mer les attire, et 
les garde, jusqu’à ce que la faim, ou le sommeil, les chasse vers 
la maison. 



H. Lé Carguet. 
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CONTES ET LÉGENDES ARABES 1 



CCCIV 

LA STATUE BIENFAISANTE 

es habilants d’Ikhmim disent qu’un homme de la région 
orientale fréquentait le Herba (temple égyptien) et qu'il y ve- 
nait chaque jour avec de l’encens et du parfum de crocus. 11 
encensait et parfumait une statue dressée vis-à-vis la porte 
du Berba, après quoi il trouvait au dessousd’elle. à ses pieds, 
un dinàr. Il le prenait, puis s'en allait. Il renouvela longtemps Cette 
pratique. A la fin, il fut dénoncé par un esclave, qui raconta son 
histoire au gouverneur du lieu. Celui-ci le fit arrêter, et l'homme, 
lui ayant donné une grosse somme, quitta le pays *. » 




CCCV 

LA PUNITION D'iBN MOLDJEM 

Dans le Kiiâb el Menàqib d'Abou Bekr el Khaouàrezmi, on trouve le 
récit suivant : Abou el Qâsem ben Moh'ammed raconte : J’étais à la 
mosquée sacrée (la Ka'abati) el je vis les gens assemblés autour du 
seuil d’ibrahim. Qu'est-ce que cela ? demandai-je. On me dit : C’est 
un moine qui a embrassé l'islam et qui raconte des choses extraor- 
dinaires. J'arrivai à le dominer : c’était un vieillard âgé, revêtu 
d'une robe de laine, coiffé d’un bonnet de laine et de forte corpu- 
lence ; il était près du seuil d’ibrahim à faire un récit aux gens qui 
l’écoutaient. Il leur disait : Tandis que j’étais dans mon ermitage et 
que je regardais d'en haut, j’aperçus un oiseau pareil à un grand 
aigle qui s'abattait sur un rocher ; il vomit ef rejeta de son bec le 
quart d'un homme. Ensuite il s’envola, disparut peu de temps, puis 
revint et rejeta un autre quart. Il partit et revint encore jusqu’à ce 
qu’il eut vomi quatre quarts d'homme, qui lorsqu'il eut pris son vol, 
se rapprochèrent les uns des autres et se rejoignirent : un homme 
complet se leva. J’en étais stupéfait. Voici que l’oiseau fondit sur 

1. Suite. Voir t. XV, p. 22. 

2. L'Abrégé des Merveilles, trad. Carra de Vaux, Paris, 1898, in-8, p. 258-259. 



Digitized by U^ooQle 




106 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



lui, en saisit un quart et s’envola, puis il revint, prit un autre quart 
et continua jusqu’à ce 'qu'il eut tout enlevé. Je restai préoccupé, 
regrettant de ne pas avoir demandé à cet homme qui il était et quelle 
était son histoire. Le lendemain, l'oiseau arriva et fit comme la 
veille. Quand les quartiers se furent réunis et furent devenus un 
homme complet, je descendis de mon ermitage pour me diriger vers 
lui et je lui dis : Par Dieu, qui es-tu ? — 11 garda le silence. Je re- 
pris : Par celui qui t'a créé, fais moi connaître qui tu es. — Il me 
répondit : Je suis lbn Moldjem 1 — Qu’as-tu à faire avec cet oiseau? 
— J'ai tué 'Ali, fils d’Abou Tâleb, que Dieu honore sa face et cet 
oiseau est chargé de me traiter chaque jour comme tu le vois. Je 
quittai mon ermitage et je demandai qui était f Ali ben Abou T’àleb; 
on me dit que c'étail le cousin du Prophète. Alors j’ai embrassé 
l’islam et je suis venu à la Sainte Maison de Dieu dans l’inten- 
tion de faire le pèlerinage et de visiter le Prophète 2 . 



CCCVI 

CONVERSION DE IKH1MA11 

Parmi les miracles du Prophète, on cite le suivant : Abou Djahl 
avait un (ils d’une belle ligure, qui senommail 'lkrimah ; il fuyait 
le Prophète pour ne pas se faire musulman. l T u jour Moh ammed le 
rencontra et reconnut à la noblesse de sa démarche que c’était 'Ikri- 
mah. II l’appela : 'lkrimah, avec cette beauté et cette grâce, si tu 
croyais en moi, tu serais un des habitants du Paradis. L'autre s'en- 
fuit et sortit de Médine en disant : Plût à Dieu que je fusse mort sans 
voir le visage de Moh ammed. Il arriva à un temple d’idoles, se 
prosterna devant les plus grandes et dit : Dieu, gardez-moi, pour que 
je ne voie plus le visage de Moh’ammed. Une voix sortit de l'intérieur 
de la grande idole, elle disait : Moh’ammed a pris une résolution 
ferme, il est décidé à te convertir à l’islam, tu ne peu» y échapper. 
En entendant ces paroles, 'lkrimah fut effrayé et réfléchit à ce qu’il 
devait faire. Il sortit de la ville, se dirigea vers la mer jusqu’à ce 
qu’il arriva sur le rivage. Je me tuerai, dit-il, mais je ne me ferai 
pas musulman ; et il se jeta dans la mer. Il plongeait, puis revenait 
à la surface de Peau sans éprouver aucun mal par la permission de 
Dieu très haut et la pensée du Prophète. . . Puis 'lkrimah tournait 

1. Ibn Moldjem, l'assassin du khalife ‘Ali, gendre du Prophète est en exécra- 
tion aux musulmans orthodoxes. 

2. Ah med ech ChirouAni, ti'adiqat el Afrdh’ Le Qaire, 1298 hég. io-8, p. 76. 
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à la surface de l'eau jusqu’à ce qu’une troupe de marchands sortit 
dans un bateau, les matelots le virent et le recueillirent et le tirèrent 
dans le vaisseau. — Qui es-tu? lui demandèrent-ils. — Je suis le fils 
d’Abou Djahl, mon nom est 'Ikrimah. On le reconnut et on s’affligea 
sur lui. — Où allais-tu pour tomber dans la mer? — J’y suis tombé 
par le fait de Moh ammed; il voulait que je me fisse musulman et 
chaque jour il renouvelait ses artifices magiques pour me faire ab- 
jurer notre religion, celle de nos ancêtres et la mépriser. J’ai voulu 
mourir dans ma religion et je me suis jeté dans la mer. — Puis il 
s'assit sur un des côtés du vaisseau en réfléchissant à son affaire. Il 
y avait là un marchand qui croyait à l’unité de Dieu et avec lui était 
un jeune enfant, qui tenait à la main une tablette sur laquelle étaient 
inscrits ces mots : O prophète ! Dieu et ceux des croyants qui te sui- 
vent te suffisent ! , . L'enfant apprenait le Qoràn, lisait ce vers et à 
haute voix elle répétait pour le retenir. Quand 'Ikrimah l'entendit, 
il lui demanda : Qu'est-ce que tu lis, mon enfant? qu’est-ce que tu 
récites ? — Je lis le Qo’rân qui a été révélé à Moh ammed. Le cœur 
d'Ikrimah fut attiré vers lui et il se dit : Si le Qoràn est comme 
ce’la, il n’y a pas lieu de fuir Mohammed, car lorsque je l’ai entendu, 
mon cœur a été attendri et mon esprit attiré vers lui. Ramenez le 
bateau, dit-il au matelot, pour que je revienne, que j’aille trouver 
Moh’ammed et qu’il me prenne à son service ; je te donnerai dix di- 
nârs. — Je ne ferai pas retourner le bateau pour dix dinàrs.— Prends 
en vingt ? — Non. — Cent. — Mais le matelot ne consentit que lors- 
qu’il eut atteint le chiffre de mille dinàrs. — 'lkrimah les avait.avec 
lui : il les tira de sa ceinture et les donna au marin pour l'amour de 
Mohammed. Il fut débarqué sur le rivage ; or il y avait entre lui et 
le Prophète une distance de dix jours de marche ; il la franchit en 
une demi-journée par un miracle de Moh ammed et vint trouver ce 
dernier au milieu de l'après-midi. Or Gabriel ( Djebràïl ) lui avait 
apporté ce verset : Vous désiriez la mort avant quelle se fut présentée 
à vous vous favez vue et vous C envisagez *. Le Prophète envoya r Ali 
qui rassembla les infidèles et avec eux Abou Lahab, il leur récita ce 
verset et le leur expliqua. Alors Gabriel lui dit ; lkrimah est près 
d'ici; il a avec lui deux hommes qui veulent embrasser l’islam; 
allez au-devant d’eux. Le ProphèLe partit à leur rencontre avec ses 
compagnons, niais il fut devancé par Abou Djahl et ses soldais. 
Quand ‘Ikrimah rencontra la troupe de son père, celui-ci lui dit : 

1. Oordn , Sourate VIII, verset 65. 

2. Qorén , Sour. III. v. 137. D’après les commentateurs ce verset se rapporte 
craintes aux des musulmans devant les forces considérables des infidèles à la 
bataille d Obod . 
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Où vas-tu mon fils? — Vers Mohammed. — Crois-tu donc en ce ma- 
gicien? — Moh’ammed n'est autre qu'un apôtre; ne l’appelle pas 
magicien, répliqua r lkrimah; et il continua sa roule jusqu'à ce qu'il 
vit le Prophète. Alors, il se proterna devant lui avec ses compagnons 
et lui dit : Je témoigne qu’il n'y a de Dieu que Dieu, et que Moh’am- 
med est le Prophète de Dieu *. 



CCCVIl 

LA STATUE PROTECTRICE DES FEMMES 

« Au milieu de la capitale, le roi Sourid éleva la statue d'une fem- 
me assise et tenant sur son sein un enfant qu'elle semblait allaiter 
Toute femme atteinte en son corps de quelque maladie touchait la 
partie correspondante dans le corps de cette statue, et son mal ces- 
sait; ainsi son lait venait à diminuer, elle lui touchait les mamelles 
et il augmentait; si elle voulait s’attirer les faveurs de son époux, 
elle lui louchait le visage avec de la graisse parfumée, en lui disant : 
Obtiens-moi ceci ou cela. Si une femme avait son enfant malade, elle 
faisait de même avec l’enfant de la statue, et le sien guérissait; si ses 
enfants élaient d'un caratêre difficile elle lui touchait la tète, et ils 
s'adoucissaient. Les jeunes filles en obtenaient aussi du soulage- 
ment, et si une femme adultère passait sa main sur elle, elle en 
éprouvait un trouble si profond que malgré elle, elle avouait son 
crime. Pour ce qui concernait les œuvres de la nuit, on visitait la 
statue la nuit et pour les œuvres de jour on la visitait de jour. Cet 
idole accomplit de nombreuses merveilles jusqu'au temps du déluge 
où elle fut détruite » *. 



CCCV1II 

LES ÉCOLIERS AMOUREUX 

On raconte qu’un jeune garçon et uue jeune fille étudiaient dans la 
même école. Le premier tomba amoureux de la seconde et s'éprit 
pour elle d’une vive passion. Tous deux étaient excessivement 
beaux; le jeune garçon ne cessait d’étre aimable pour la jeune fille, si 
bien qu'il se rapprocha d'elle. Un jour, il écrivit ces deux vers sur sa 
tablette : 

1. E* Soyouti, A nia el Üjalis , Constantinople. 1311, hég., io 8, p. 122. 

2, V Abrégé des Merveilles , trad. Carra de Vaux, p. 201-202. 
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— Que dis-tu de celui qui est si amaigri par la souffrance causée 
par l'excès de son amour pour loi, qu'il en est interdit? 

Il se plaint de la passion dans le transport et la douleur, et il ne 
peut cacher ce qu’il a dans le cœur. 

La jeune fille prit la tablette, lut ce qu'il y avait écrit, et ajouta 
au-dessous : 

— Quand nous voyons un amoureux à qui sa passion a nui nous 
lui accordons des bienfaits. 

Il arrive à son but par son amour quoique tout ce qui arrivé re- 
tombe sur nous. 

Le maître entra et trouva ce qui était écrit sur la tablette ; son cœur 
s’attendrit et il écrivit à son tour. 

— Va rejoindre ton amoureux et ne crains pas de châtiment, car 
son amour l’a rendu interdit. 

Et quant au maître ne crains pas son autorité, car autrefois il a 
éprouvé les souffrances de l’amour. 

11 arriva que le maître de la jeune fille entra à ce moment à 
l’école; il trouva la tablette, la prit, et lut ce qu elle y avait écrit 
ainsi que le jeune garçon et le maître. Et il ajouta ces deux vers : 

— Puisse, dans la durée du temps, Dieu ne pas vous séparer et 
puisse votre calomniateur être interdit et tourmenté 1 

Et quant au maître, par Dieu! mes yeux n’ont jamais vu meilleur 
entremetteur. 

Puis il envoya chercher le qàdhi et les témoins et fit rédiger le 
contrat de la jeune fille avec le jeune garçon dans la salle même. Il 
leur assigna une pension et les combla de bienfaits '. 



CCCIX 

LE VIZIR SELLÉ ET BRIDÉ 

On raconte qu’un roi était passionné pour les femmes, il avait un 
vizir qui l’en détournait. Une de ses chanteuses le vit changé vis-à-vis 
d’elle et lui dit: Maître qu’est-ce que cela? Il répondit : C’est mon vi- 
zir un tel qui m’a défendu de vous aimer. — Donne-moi à lui, dit-elle, 
et tu verras ceque je ferai de lui. Il la lui donna. Quand le vizir fut seul 
avec elle, elle se défendit de lui si bien que l’amour s’empara de son 
cœur, mais elle lui dit: Tu ne t’approcheras de moi que lorsque je l’aurai 

I. El Qalyoubi, Kitâb en Naouddir , Le Qaire, 1302. hég., in-8, p. 114-115. Le 
même récit se trouve avec des variantes dans les Mille et une ivut/a, éd. du 
Qaire, t. Il, p. 193-194. 
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monté et que tu auras fait quelques pas en me portant. Il y consentit. 
Elle plaça sur lui une selle, lui mit une bride sur la tête et monta 
sur lui; or elle avait envoyé avertir le roi. Celui-ci se précipita chez 
elle tandis qu’elle était dans cette posture. Qu’est-ce que cela, vizir? 
demanda-t-il, tu me défendais l’amour des femmes et voilà comme 
lu agis avec elle ! — Prince, dit-il, c’est ce que je craignais pour toi. 
Le roi admira cette réponse ’. 



# CCCX 



LA VIPÈRE LipÉRÀTRICE 

Ahoul H’asarTAli ben Moh ammed el Mozaïn es' S’aghir es' S’oufi 
raconte ce qui suit : J’étais dans le désert de Tàbouk et je m’avançai 
vers un puits pour y boire; mon pied glissa et je tombai à l'intérieur. 
Je vis dans le puits un angle assez large, je m’y arrangeai une place 



1. Ah’medech Chirouàni, Nefh'at el Yemen. Le Qaire, 4306, hég., pet. in-8, 
p. 54. La plus ancienne version de ce fableau existe dans le Panlchatantra , 
trâd., Lancereau, Paris, 1870, 1. V. (cf. BeuTey, Pantschatantra , Leipzig, 1859, in-8, 
1. 1, §127, p. 461) qui a remarqué que la source est probablement bouddhique, com- 
me l'indique 1'aveDture du Richi citée par Hiouen-T*ang (cf. Voyages des pèle- 
rins boudhistes , mémoires sur les contrées occidentales , trad. Stan. Julien, Pa- 
ris, 1857-1858, 2 v. in-8, t. 1, p. 124) d’où dérive une anecdote du Dasakoumal- 
charita. Au Richi qui jouait le principal rôle furent substitués le ministre 
Vararoutchi qui se laissa raser la tête pour plaire à sa femme, et le roi Nanda 

3 ui fut bridé et monté par la sienne. Plus tard, l'anecdote fut transformée 
'une manière plus piquante : le vizir qui blâmait son maître de sa passion 
pour une femme, finit par céder lui-mème à ses caprices les plus invraisem- 
blables, et le moraliste fut surpris dans une posture ridicule par celui-là même 
qu'il voulait moraliser. Ce conte n'existe pas dans les versions arabes du Kali- 
lah et Dimnah , ni dans celles qui sont dérivées, médiatement ou immédiate- 
ment de l'arabe et du syriaque : c est cependant de cette langue quelle a du passer 
en Occident par l'intermédiaire de la Disciplina clericalis au juif converti Pierre 
Alphonse, suivant Benfey, op. laud. Je dois remarquer cependant que ce conte 
ne se trouve pas dans l'édition qu’en a donnée Labouderie (Paris, 1824, 2 v. 
in-12), non plus que dans la traduction en vers intitulée Le Chastoiemenl d'un 
père à son fils. Ce récit très développé existe dans le recueil turk d'Ahmed ibu 
Hemdem, intitulé 'Adjdib el Maouàser (Constantinople, 1296 hég. in-8° p. 299-301); 
Il a été traduit par Cardonue. Mélanges de littérature orientale , (Paris, 1770, 
2 v. in-12, t. I, p. 10) et reproduit dans les Mille et Un jours (éd. du Panthéon 
littéraire , Paris, 1843, grand in-8, p. 650); on le rencontre dans le9 versions 
arabes des contes de Si Djoh'a (éd. du Qaire, p. 5 ; éd. de Bevront, p. 5) ; il a 
passé de là en Kabyle : Moouliéras, Les fourberies de Si Djeh'a , (Paris, 1892, in-12, 
p. 98-100). En Europe, où il a passé sans doute par l'intermédiaire de Jacques 
de Vitry, le roi a été identifié a Alexandre et le vizir à Aristote cf Le lai d'Aris- 
tote dans les Œuvres d'Henri d’Andeli (éd. Héron, Paris 1881, p. 1-22) et Mon- 
taiglon et Rainaud, Recueil général des fabliaux , t. v., Paris, 1883, in-8, n°CXXXVII, 
p. 243. H a été souvent représenté parla sculpture et l’ornementation, cf. Héron, 
Une représentation figurée du lai d'Aristote , Rouen, 1891, in-4. Cf. sur ce fa- 
bleau Loiseleur-Deslonchamps, Essai sur les fables indiennes . Paris, 1838, in-8, 
p. 50-51 ; Dunlop-Liebrecht, Geschichte der Prosa- Dichtung , Berlin, 1851, in-4, 
p . 483, note 253 ; un article de P. Meyer, Romunia , t. XI, 1882, p. 138-139; 
Bédier, Les Fabliaux , Paris, 1893, p. 204-212, 446-447. Ce dernier qui semble 
prendre l 'Adjàib el Meâseï' pour un texte arabe, ignore que les contes que 
renferme ce livre turk sont traduits d’originaux arabes bien antérieurs. 
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et je m’y assis. Sur ces entrefaites j’entendis un cliquetis et je 
regardai ; c’était une vipère qui se glissait sur moi et tournait autour 
de moi. J’étais tranquille de cœur et ne bougeais pas. Elle enroula sa 
queue autour de moi et me tira du puits, ensuite elle déroula sa 
queue et s’éloigna de moi '. 



CCCXI 

LA VISION DE MALI K 

« Le roi d’Egypte Mâlik eut une vision dans laquelle il lui sembla 
que deux personnages ailés fondaient sur lui et l’emportaient en 
haut de la sphère. Là, il fut placé en présence d’un vieillard noir, 
ayant la barbe et les cheveux blancs, qui lui demanda : Me connais- 
tu ? — Il fut rempli de crainte à celle vue. — Il répondit au vieillard : 
Je ne te connais pas. Le vieillard lui dit : Je suis Qrounos, c’est-à- 
dire Saturne. Le roi reprit : Je te connais, tu es mon Dieu. Mais 
Saturne lui dit : Si je prétendais que je suis Dieu, je serais insensé 
comme toi. Mon Dieu et le tien est celui qui a créé le ciel et la terres 
qui m a créé et qui t’a créé. — El où est-il ? demanda le roi. — Il est 
au sommet de toutes choses. La pensée ne l’atteint pas, les yeux ne 
le voient pas, et rien ne lui ressemble. C’est lui qui nous a institués 
pour être les producteurs du monde inférieur et pour les gouverner. 
— Le roi dit alors : Que ferai-je ? — Cache dans ton cœur, répondit 
Saturne la connaissance que tu as de sa divinité. Reconnais-le com- 
me Dieu unique et sache qu’il est éternel. Fuis il donna aux deux 
hommes ailés l’ordre de remporter le roi. Celui-ci se réveilla plein 
de trouble et il se retrouva sur son lit 2 . » 



CCCXII 

LE REMÈDE A CÔTÉ DU MAL 

On raconte qu’un homme s’endormit à l’ombre d’un arbre quand 
une vipère le mordit à la main. Il s’éveilla et reconnut ce qui 
lui était arrivé. Un vif chagrin le prit. Il y avait auprès de lui un 
étang où il alla boire. Après qu’il eut but de cette eau, sa douleur 
se calma et il guérit. Il en fut surpris ; il prit une pièce de bois et 

1. Ed Demiri, H'aiat el H'aïaouàn , Boulaq, 1292 hég. 2 v. in-4, t. 1, p. 32. 

2. L'Abrégé des Merveilles , trad. Carra de Vaux, p. 303-304. 
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remua cet étang. Il y trouva deux vipères qui s'étaient battues, qui y 
étaient tombées et s'y étaient décomposées 

CCCXUI 

UN REMÈDE SPIRITUEL 

Un jour raconte un derviche, je passais dans un des pays de l'Oc- 
cident auprès d'un médecin ; les malades étaient devant lui et il leur 
décrivait des remèdes. Je m’avançai vers lui et je lui dis : Traite ma 
maladie, que Dieu te fasse miséricorde î II examina un instant ma 
douleur et me dit : Prends des racines de pauvreté, des feuilles de 
patience avec du myrobolan d’humilité, réunis le tout dans le vase 
de la certitude; verse dessus l’eau de la crainte de Dieu; allume 
dessous le feu du chagrin ; filtre-le avec le filtre de la conscience 
dans la coupe de la satisfaction ; mélange-le avec le vin de la con- 
fiance en Dieu, prends-le avec la main de la sincérité, bois-le avec 
le verre de l'imploration. Après cela rince-toi la bouche avec l'eau 
de l’abstinence, abstiens-toi du désir de la concupiscence et Dieu 
très-haut te guérira si cela lui plaît 2 . 

CCCXIV 

LE FAUX MARCHAND 

Ali ben El Mph’sin nous a raconté ceci d’après son père qui le tenait 
de 'Abd Allah ben Moh'ammed es’ S’aroui d’après un de leurs amis. 11 
y avait à Baghdàd un homme qui avait pratiqué le vol dans sa jeu- 
nesse. Puis il se repentit et se fit marchand d’étoffes. Une nuit il 
avait quitté sa boutique après l’avoir fermée. Un habile voleur ar- 
riva, déguisé en marchand, ayant dans sa poche une petite bougie 
et des clefs. Il appela le gardien lui donna la bougie dans les ténè- 
bres et lui dit : Allume-la, et apporte-la moi. Il entra dans la bouti- 
que: le gardien lui apporta la bougie, il la prit, la mit devant lui. 
ouvrit le panier où étaient les comptes, en tira le contenu, se mit 
à examiner les registres et sembla calculer sur ses mains. Le gardien 
allait et venait en le regardant, ne doutant pas que ce ne fût le 
maître de la boutique. Quand l’aurore fut proche, le voleur appela 
le gardien et lui dit de loin : Va me chercher un porte-faix. 11 lui en 

1. El Qazouini, 1 Adjâib el Makhlouqât , éd. Wüstenfeld, Gœttiogen, 1849, in-8, 
p. 429. 

2. Behà eddio el Amili, Kechkoul , Le Qaire, 1316, hég. in-4, p. 4. 
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amena un. Le voleur chargea quatre ballots précieux, ferma la bou- 
tique et partit avec le porte-faix après avoir donné deux dirhems au 
gardien. Le lendemain le marchand vint ouvrir sa boutique. Le 
gardien se leva pour le remercier des deux dirhems et lui dit : Que 
Dieu t’en fasse autant! qu’il te traite de même pour les deux pièces 
d’argent que tu m’a données hier! L’autre nia tout cela, ouvrit sa 
boutique et trouva les traces de bougie et ses comptes jetés à terre ; 
il lui manquait quatre ballots. Il appela le gardien et lui dit : Qui a 
enlevé les quatre ballots que j’avais dans ma boutique ? L’autre re- 
prit : Ne m’as-tu pas demandé un porte-faix ? Je te l’ai amené et tu 
es parti avec lui. — Non pas dit le marchand ; je dormais; mais j,* 
veux que tu m’ailles chercher le porle-faix. Le gardien partit et le 
lui ramena. Le marchand ferma sa boutique, s’en alla avec lui et lui 
demanda : Où as-tu porté hier les ballots avec moi, car j’étais ivre. 

— A tel embarcadère ; lu m’as fait chercher tel marinier et tu t’es 
embarqué avec lui. Le marchand se rendit à cet embarcadère et de- 
manda le marinier. Celui-ci se présenta et il partit avec lui. Mon 
frère, dit-il, où as-tu débarqué les quatre ballots que j’avais avec 
moi? — A tel embarcadère. — Conduis-moi là. — Il l’y transporta. 

— Qui est-ce qui les a chargés? — Tel porte-faix. — 11 le fit venir et 
lui dit : Va devant moi. L’autre le devança : le marchand lui donna 
quelque chose et lui demanda avec douceur de lui indiquer où il 
avait porté les ballots. Le porte-faix l’emmena à la porte d’une gale- 
rie dans un endroit éloigné du bord du fleuve, proche de la plaine. 
Il trouva la porte fermée, fit arrêter son compagnon, força la serru- 
re, entra et trouva ses marchandises intactes. Il y avait dans la 
maiSv-ij m manteau noir suspendu à une corde; il en enveloppa ses 
ballots, appela le porte-faix, les chargea sur lui et se dirigea vers 
l’embarcadère. Quand il fut sorti de la galerie, le voleur le rencontra 
et vil ce qu’il emportait. Désespéré, il le suivit jusqu’au bord du 
fleuve. Le marchand arriva à l’embarcadère et appela le marinier 
pour le transporter. Le portefaix demanda quelqu’un pour le déchar- 
ger. Le voleur s’avança, ôta son vêtement comme un passant de 
bonne volonté et introduisit dans la barque les ballots et leur pro- 
priétaire; il mit le manteau noir sur son épaule et dit au marchand : 
Mon frère je te recommande à Dieu; tu as recouvré tes ballots, 
laisse mon vêtement. L’autre se mit à rire et dit : Embarque-toi et # 
ne crains rien. Il le prit avec lui, l'engagea à se convertir, lui donna 
quelque chose puis le renvoya sans lui faire de mal ’. 

i. Ibn et Dj&ouzi, kitâb el Azkiâ, Le Qaire, 1304, hég., pet. in-8, p. U8-149. 
Le même récit se trouve plus abrégé dans les Mille et une Suite, éd. de Beyrout, 
t. 111, p. 71 ; éd. du Qaire, t. 11, p. 206 ; de Bombay, t. IL p. 282 ; éd. d>9 Ba- 
rons xv. — février 1900 8 
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CCCXV 

LE MENUISIER, LE COMMERÇANT ET LE T’àLEB 

Un t’aleb était parti un jour pour aller au marché. Il fut surpris 
par la nuit sous un arbre épais et s'y endormit. Un marchand qui 
faisait le commerce d’étoffes, surpris aussi par la nuit en cet endroit 
s’y endormit. Vint un menuisier que la nuit surprit également; tous 
trois s’endormirent. Le lendemain le menuisier se leva prit son ra- 
bot et sa hache, commença à tailler cet arbre jusqu’à ce qu’il lui eut 
donné la forme d’une femme, puis se coucha. Le marchand en se levant 
s’écria tout étonné : O merveille ! hier c’était un arbre ; aujourd’hui 
c'est devenu une femme. Il prit pour elle des étoffes, l'habilla de la 
tête aux pieds et se coucha. Le t’aleb se leva, fut surpris et se mit à ré- 
citer des formules et des conjurations jusqu’à ce que Dieu envoya 
une âme à cette statue. Après cela ils se mirent à se disputer les 
uns les autres, chacun disant : Je la prendrai. Bref, ils allèrent 
trouver le qâdhi et chacun lui raconta son affaire. Le qâdhi dit au 
menuisier : Toi, tu l'as taillée sans rien examiner, et c'est tout; puis 
s’adressant au marchand : Toi, tu l'as revêtue, sans t'en occuper da- 
vantage, mais le t'âleb qui a prononcé sur elle des formules, qui a 
écrit et récité des charmes sur elle et fait descendre la vie en elle, 
c’est lui qui est son mari, c’est lui qui l'emmènera K René Basset. 

bicht, t. VIII, p. 229. 11 a été reproduit d'après les Mille el Une Nuits par Ben 
Sedira, Cours de littérature arabe , Alger, 1819 in-12 n. 127, et traduit par Roux, 
Recueil de morceaux choisis arabes, Coustantine, 1897, in-8, p. 80. 

1. Delphin, Recueil de textes pour l'élude de l'arabe parlé , Paris, 1891, in-12, 

L 84. Il en existe une version en Zouaoua. intercalée dans un conte différent : 
fille du roi (Ben Sedira, Cours de langue kabyle , Alger, 1887, in-8, p. CXXIV) : 
les personnages sont un menuisier, un marchand de soie et un t’aleb. La forme 
la plus ancienne de ce conte, dont la source est indienne, existe en sanscrit, cf. 
Dei' Velalapancavinsati , trad. Lüber, Gœrtz, 1875. in-8, 2 e récit, La fiancée 
morte; il a passé de là en hindoustani : Baital-pachisi. trad. Ouseley, Leipzig, 
1871, in-8, conte II, La fiancée morte , — en tamoul : Vedala Cadaï , trad. 
Babington, Londres, s. d., in-8, 2 e histoire, Les trois Brahmanas, — en moghol : 
Jiilg, Mongotische Mârchen , lusbrück, 1868, in-8, ch. IV, histoire contée à Ardji- 
Bordji khan (le roi Bhodjaj par une des ligures de bois du Irène de Yikramadi- 
tya, — en kalmuk : Jülg, Kalmilckische Mnrchen , Leipzig, 1866, in-8, ch. I, La 
dispute entre les sauveurs; Folk lore and legends , oriental sérié, Londres, 1889, 
in-12, p. 53, — en turk : Touli-Nameh , éd. de Boulaq, p. 52; trad. Kosen, 
Leipzig, 1852, 2 v. in-12, t. I, p. 151 ; trad. Wickerhauser, Leipzig, 1858, pet. 
in-8, p. 188. Dans un autre cycle, de même inspiration, il s'agit de la dispute 
entre les trois ou les quatre personnages qui ont sauvé une jeune tille de la 
mort ou l’ont enlevée à un ravisseur et qui prétendent à sa main, — en persan : 
Le Trône enchanté , trad. Lescallier, New-York, 1817, 2 v. in-8, t. I, p. 190, récit 
*du roi Bikermadjiet (Vikramaditya) au géuie caché sous la forme d’une lampe, 
— en arabe (Milte et Une Nuits , trad. Galland, éd. du Panthéon littéraire , p. 
410), — en allemand : Grimm. Kinder-und Hausmnrchen , Berlin, 1880, in-8, n° 
129, — en italien : Basile, Der Pentamerone , trad. Liebrecht, Breslau, 1846, 2 v. 
in-12, 5* jour, 7 e conte, Les cinq frères , t. Il, p. 212 ; Pittré, Fiabe, novelle , 
Palerme, 1875, 4 v. in-8, t. I, p. 197. Les sept frères , etc., cf. d’autres rappro- 
chements dans le Jahrbuch für romanische und englische Lileratur , t. Vil, p. 32 
et suiv. 
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PETITES LÉGENDES LOCALES 



CCCXC1II 

LA POTENCE AU MAÇON 

environ un kilomètre de Menigoule, sur la route de Saint 
Germier (Deux-Sèvres ', se trouve un carrefour connu sous 
le nom de « la potence au maçon. » La tradition rapporte 
qu'une jeune fille aurait été assassinée par un maçon, qui 
y fut ensuite pendu. Chaque année on a vu, maintes fois, 
une dame habillée de blanc se promener la nuit en cet endroit. 

La nuit du Mardi-Gras, les chats de Menigoute et des environs se 
réunissent à ce carrefour et font, en signe de réjouissance, des dan- 
ses fantastiques présidées par le diable. 

[Communiqué par M. Allard , instituteur public à Cou/?>v« fteux- 
Sèvres). 




CCCXCIV 

PRISE DU CHATEAU DE BOIS-POUVREAU 
Fuite de Jean d'Estissac 

Dans la seconde moitié du xv® siècle (1473), Jean d'Estissac était 
seigoeur de Bois-Pouvreau, près Menigoute (Deux-Sèvres). Louis XI, 
fort mécontent de son refus d'obéissance, vint assiéger la forte- 
resse. Jean d'Estissac essaya bien de résister. Il s'enferma avec ses 
gens derrière les épaisses murailles de Bois-Pouvreau, entourées par 
l'étang qui rendait la position très forte, puisqu’il était impossible 
d'en approcher. 

Le siège commençait à traîner en longueur lorsqu’une femme, 
ancienne domestique du château, vendit aux assiégeants le point 
faible de la défense, en indiquant la vanne qui retenait l’eau. Cette 
vanne, aussitôt levée, le lendemain l’étang était à sec et l’armée 
royale put s'avancer. 

Jugeant alors la situation intenable, le seigneur de Bois-Pouvreau, 
comprenant bien le sort qui l’attendait, s'il venait à être fait prison- 
nier, n’eut d’autre pensée que celle de s'enfuir. Mais ce n'était pas 
chose facile, car l’armée royale entourait la forteresse. Une idée lui 
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vint : il fit enlever les entrailles d’un vieux cheval, se cacha dans le 
ventre de l’animal, qu'un domestique chargea ensuite sur une char- 
rette, el put, sans éveiller le moindre soupçon, traverser les rangs 
ennemis. Cette ruse sauva Jean d'Estissac. 

[Communiqué far Monsieur E . Bâty , instituteur-adjoint à Ment - 
goûte.) 

CCCXCV 

LA FOSSE AUX FILLES 

A la limite des deux communes de Chantecorps et de Vasles, non 
loin du village de Coutières (Deux-Sèvres', sur la rivière de la Yonne, 
se trouve une fosse profonde connue sous le nom de « la fosse aux 
filles. » La tradition rapporte que deux jeunes demoiselles, deux 
sœurs d’une grande beauté, s’y sont noyées en se baignant. De nom- 
breuses personnes prétendent avoir vu deux dames blanches errer la 
nuit en ce lieu, et pensent que ce sont les âmes des deux sœurs qui 
reviennent visiter l’endroit où la cruelle Atropos a tranché le 01 de 
leur vie mortelle. 

[Communiqué par Monsieur Allard, instituteur public à Coutières 
(Deux-Sèvres.) 

It.-M. Laguve. 



CCCXCV1 

LE CABRETTAIRE 

On aperçoit de la vallée de la Jordane, le Suquel-de-Los-Damos, la 
roche des Fées. On voit parfois à son sommet, dans la rosée du 
matin, la trace de leurs rondes légères, c'est là qu’un cabret- 
taire, qui avait voulu faire danser les fées, fut trouvé sanglant 
et blessé à mort (1632). Quand il demanda sa récompense, quand il 
voulut prendre le baiser qu'à la fin de la bourrée la danseuse accorde 
au danseur, la fée s’évanouit dans l’air où pointait déjà la pre- 
mière lueur de l’aube et le cabrettaire, en essayant de la saisir, roula 
d^ la cîme du roc. 

(Magasin pittoresque, année 1898, p. 220-221). 

Alfred Harou. 

CCCXCYII 

LES MÉCHANTES FÉES DES GROTTES DE LA MER 

Ordinairement les fées qui habitent les houles au bord de la mer 
sont d’une nature bienveillante, ainsi qu’on peut le constater en 
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lisant dans les recueils de M. Paul Sébillot, les nombreux récits où 
elles figurent. On raconte pourtant à Dinard que celui qui oserait 
s'avancer, les soirs de clair de lune, à la pointe de Sainl-Enogat, 
au-dessus de la Goule aux fées, s’il s’y attarde quelques instants, est 
saisi par un tourbillon, et entraîné dans la grotte où il est dévoré 
par les méchantes fées qui y sont enchaînées. On assure qu’en 1878, 
un jeune homme s’était hasardé à faire cette promenade, accom- 
pagné de son chien. L’animal fut saisi par les lutins qui composaient 
le tourbillon. Le jeune homme put se sauver, mais de la peur qu’il 
avait eue, ses cheveux devinreut tout blancs. 

Lucie de V. H. 



LES MÉTÉORES 1 

l’arc-en-ciel 



§ 20 

En Lunda (Congo portugais), l’arc-en-ciel est appelé Kongolo 2 . 

S 21 

En À-sandeh (langue des Niam-Niam), on lui donne le nom de 
Ouanqô \ 

§ 22 

En yao, langue de l'Afrique orientale, parlée près des grands lacs, 
il se nomme Oukoundjé oua Mouloungou , arc de Dieu 

§ 23 

En Somali, on l’appelle djegan 5 . 

§ 24 

En Avatime, langue de Guinée, il est nommé Okou àtya b . 

§ 25 

En Logba, autre langue de la Guinée allemande, on lui donne le 
nom de nyambokolono , de nyambolono , pluie 7 . 

1. Suite, voir t. XII, p. 627. 

2. Dias de Carvalho, Methodo pralico para fallar a lingua da Lunda , Lisbonne, 
1890, in-8, p. 340. 

3. Colombaroli, Premiers éléments de langue A-Sandeh , Le Caire, 1895, in-8, 

p. 62. 

4. Steere, Collections for a Handbook of the Yao language , Londres,’ 1871, 
in-12, p. 24. 

5. fierghold, Somali- Studien [Zeitschrift filr afrikunische und oceanische Spra- 
chen , t. III, Berlin, 1897, in-4, p. 6). 

6. Seidel, Beitrœge zur Kennlniss der Sprachen in Togo ( Zeitschrift für afn- 
kanische und oceanische Sprachen ; t. IV, Berlin, 1898, in-4, p. 217). 

7. Seidel, id. p. 220. 
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§ 26 

En Nyambo, parlé dans la même région, on le nomme bejiebonou 1 . 

§ 27 

En Tati, autre langue de la Guinée allemande, il s appelle eniga 2 . 

§ 25 

En Nkounya, langue de Guiné a , il est nommé nyanpo-ta , arc de 
pluie, de nyanpo , pluie, et eta , arc s . 

§29 

A Borada, capitale du pays de Boom, dans le Togoland, on 
rappelle Kodigbo K . 

S 30 

En Boviri, petite population voisine du pays précédent, on lui 
donne le nom de sedigbéne 5 . 

S 31 

En Akpafou, au sud du Boviri, obébe 6 . 

§32 

En Santrekoli, au sud des Akpafou, Kolezama '. 

§33 

En Axolo, petite peuplade de la Guinée allemande, ipepê ®. 

§ 34 

En Akposo-Atadi, entre Borada, Kébou et Atakpame, avrina 

§33 

En Kébou, au sud de Bismarkburg, sinao ,0 . 

§36 

En Ouzaramo, sur la côte orientale d’Afrique, on l appelle lou - 
pindi liva mloungou 11 . 



1. Seidel, id. p. 228. 

2. Seidel, id. id. 

3. Seidel, id. p. 232. 

4. Seidel, id. p. 237. 

5. Seidel, id. p. 241. 

6. Seidel, id. p. 2i4. 

7. Seidel, id. p. 248. 

8. Seidel, id. p. 255. 

9. Seidel, id. p. 259. 

10. Seidel, id. p. 266. II est à remarquer que presque tous ces noms ne reu- 
fermeut pas, dans leur composition, les mots signifiant arc et pluie. 

11. Worms, Wtirterverzeichniss der Sprache von Uzaramo (Zeitschrift f iir 
afnkanische und oceanische Sprachen, t. IV, Berlin, 1898, in-4, p. 336). 
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